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mor qui aklíriiií avec «elle des yrands arbres. II prrte alors 
jvec ravissement l'oreille á cette double liarmonie, et s’aban- 
donne, selon sa maniere de voyager, au balanr.einent de la 
voitiire, au trot de son cbeval ou au roulis de sa litiére. II 
aperfoit de temps á autre, íi travers les fourrésépais, la croupe 
luisante d'ime géiiisse, oules comes recourbées d'im laurean 
a fiioitié sauvage, qüimonlre un instant son muñe liuniide et 
noir, ses yeux étoniiés, ct disparait eii faisant craquer dans 
sa fuite les lianes entrelacées, en Lroyant sons ses pieds les 
clochetles des cobées et les grandes palmes vertes des lata- 
iiiers. Si l’étranger demande íi son guide d'oü viennent ces 
Iroiipeaiix en si non élat, le guido luí repondrá qu'ils appar- 
liennent k rW ienda (grande fernic) de Manga de Claiv, et 
ijuo Vbticienda de Manga de Clavo appaHient au general 
Áinla-Anna.

C'esl au sein de cette hahitition que l'homme qui depuis 
185] a attaché son nom ^ toutes les révoliitions dii Mexique, 
qui en a été le clief ou l’insimment, vieiit tour íi tour, victo- 
rieux ou vaincii, rassasié de reiioinmíe ou aváde de bruil, fa­
tigué de la viedes camps onde radministralion polilique, se 
reposer de ses traxaux, de ses défaites ou de ses victoires;

Les fails souls peiivent peindre ce caractcre versatile, in- 
quiet, remuaiit; cet homme n'aspiraiit qu'á l’impossible.dé- 
goúté de la réalité, victorieux aprés une Uéfaite, vaincu aprés 
une victoirc, jouaiit sa váe et sa fortune avec autaiit d'indiflé- 
rence qu'il espose eelle des aiilrcs, répaiidaut le saiig saiis 
étre cruel, coiinais.saal du reste assez ses coinpatrioles pour 
joiier iinpunément ce jeu téméraire, et les asservissant parce 
qu’il lea connait.

Saiita-Anna doit avoir quaranle-ciiiq ou quaranle-six 
ans; su laille est élevée, et la imilurité de l'áge iie l'a pas en­
core épaissie. Son leint nále, ses grands yeux noirs, ses che- 
veux plus noirs eiicore Wuclant sur im front elevé, impri- 
nient ii sa peisoime un air de dislinction que ne dément pas 
une rlocidioii farde el abundante, particuliére du reste i  loes 
ceux qui parlen! relie belle langiie espagnole, si barmonieuse 
et si rirlie. II joint a cede éloqiience naturelle l'art de coii- 
nailre mieux que qui que ce soit les ressorts qu'il faul presser, 
le.s fibres qu’il faul allaquer dans le conir de ses concitoyens, 
et nnñucnee de sa parole est irresistible.

II apparailpout la premiére fois dans l’liistoire polilique du 
Mexique en 1851. A cette époque de sa premiére jeunesse, il 
commandait uii corps d’insiirgés, á la tete Jesquels il s’em- 
pare de Vera-Cruz, dont il est nommé gouverneur. Favori de 
rempereur Iturbide qu’il avait soiilemi de tout son pouvoir,

Le cliemin qui conduil de Vera-Cruz ¡i Mexiro longe, en 
commenfanl, les bords de la mor, Iraverse une plagc sablon- 
neuse qui s'arrondit gracieiisement autour d’uoe ¡lelile laie 
aux vagues azurées, puis seperd, aprés quelquesdétours, dans 
une vaste forét dont on voit á l’liorizon les niasses de ver- 
dure. Le voyageiir qui, aprés avoi^ suivi la gréve cii’i les ñoLs 
déferleiit avec im murniure imposant, penétre sons ces ar- 
cades nalurelles. enlend encore le bruissement de l’ücéan 
répáté par les frémissemcnls du feiiillage ; c’est la voix de la
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il est cité i  comparaitre devant lui paur rendre comple d'une 
insubordination grave. Blessé d'une destitution niéritée, mais 
nu'il n’attendait pas, il revieiU dans la place qu'il commaii- 
uait, harangue ses troupes, se souléve contre l'autorité im- 
périale, et declare le llesique république indépeiidante. Un

Sénéral, envoyé pour le chátier, se joint á liil; les villes de 
'ajaca, de Guadalajara, de Guanajualo, de Querelaro, de Sau- 

Luis-Potosi, de Puebla se suulevérent également, et un en 
s’est k peine éeoulé depuis l’andacieux défi de Santa-Anna, 
que l'empereur Iturbide est renversé du troné.

Quelqucsmoisaprés rinstallation de la nouvelle république 
dont le général Santa-Anna avait élé le premier Champion, il 
se révülle anfsi le premier contre rautorité de son congrés.

En 1828, Sanla-Anna est encere gonvemeur de Vera-Cruz. 
Un complot a éclaté á México : un le croit cómplice, et le 
coiigrés le rappelle de son commandeinent: le congrés iie 
devait pas étre obéi plus qu’Iturbide. Loin de se démettre de 
son auiorité, qui iie s'étendait que sur la víile de Vera-Cruz, 
Santa-Aima, par un de ces cou]>s d'midace qui lui Mnt fami- 
liers, usurpe le commandeinení de la provínce entiére, ras- 
semble ses fidéles Veracruzauos, bal les troupes qu'on lui

E se, s'avance jusqu'au fort doPerute, el s’eii einpare.
écret du sénat déclare Sarita-Amia liors la ioí, et de 

nouvelles troupes sonl envoyées coiilre lui.
Sanla-Aima pousse la modération jusqu'k ne pas déclarer 

le sénat liors la loi ft son tour, et va comraencer une de ces 
campagnes d'escarmouclies dans lesqiielles la spnnlanéité, la 
linisquerie de ses monvements le renden! si redonlable; une 
de ces campagnes de marclios et de contre-marches, oü la 
giierre se fait a la maniére des Arabes ou desindicns d’Amé* 
rique, parrase, par surprise, et quilientii la fols de la guerre 
el de la rliasse.

Lk, le costume du général ct de TofTicier est remplacé par 
l'équipementdu voyageur: une simple veste avee des atientes 
d’épaulettes, im large cliapenu de vigogne, une manga hleiie 
<m violette, de lourdes bolles du rheval, de loiigs éperoiis 
bailas par le fourreau d’un sabré droit, tel est le costuniu de 
Sanla-Anna et de son état-niajor.

L’oMcier qni marche k c6té du gém'ral, l’oflicier porlenr 
de ces longues moiisladius ruiige.s rMOiirbées vers le inentnii, 
et qni Ivii donnuiit l’air d'nn iililan, c'est le colonel Arista. 
C'est Taide-de-camp de Santa-Anna, son hras droit. son con- 
fident, le compagnon irisi'iiarahiu de ses dangers, celui que, 
dans cerlaiiie coniédie polilií|iie, iious verrons lui diiimerln 
replique. Arista est re que les Moxirainsappeilenl énergique- 
iiient (I hombre de a ciinallo, n ce qni veut diré que, dan.s une 
iiiélée, ponr éviler im eonp de lance, il se coucliera sons le 
\entre de snit clieval et passera ontre; cc qui veut dire que, 
sans mettre pied ii Ierre, iiramassera son épée au plus rapide 
galop desatmmltire, qii'lljetteranulcmenl surte llanc le taii- 
rean donl il aura snisi la qucue entre sa selle ot la eonrroie 
de son élrier.

I.i-s soldáis qiiB Saiila-Aima cninmamle sont loiis de la 
Tiena-Caiienle; ce soiit des homnies donl le corp' a la coii- 
|pur Pl la Jnrelé dn bronze íloreuliii. sur lesqiieis I '.s inarin- 
gonins ne peuveat plus niordra, la fiévre jaiine n'anliis de 
prise; desliommes liabitiiés ¡\ siqiporler la faim, la falignc, 
qui, Sons un soleil brñlant donl les réverbératioiis lordent et 
l alcinenl les enlrailles, boivent rVuiie cigarelte, et qni, aprés 
douze heures de mairlie, dhieiil d’nnc cigaretle. C'est k la 
léle de ces soldáis que Sanla-Anna va hraver la jtoursnile de 
si's enneinis, coinposés peut-étreeii grande parlie de troupes 
des zoiies fioides et lerapéréi'S, el qui, dans ce cas, iaisserout 
pniir traces de leiir nassage les radavres des leiira que la soir 
aura consumés. 11 a'haiidmtiie le fort de I’erole, liie h l’est 
dii efilé de Teluiacan, Camiiin-de-Uajaca , anive dans cette 
ville et s'y forliüc.

Pilis, débnsqné par des furces de heauronp siipérieures 
aux sieiiaes, il se replie dans rinlérieur de la ville, et, de rué 
en nie, de maison en maison, s’enfermo. lui et ios sieiis, dans 
le cüuvent de Sanlo-Dvmingo. Cet édilicc, ii peii ]ires coiiime 
tous ceux du ménie genre, est protege par de haiite.s el solides 
inurailles crénelées, dcfciidu par une porte massixe et plus 
encorc par la sainteté de son métier de oouvenl. Alors va eoni- 
mencer, non pas un siége, car on n’oscrail ni rniner, ni saper, 
ni canonner la maison sainte, mais on va ládier de forcer par 
la faiin et les privatlons les hommes ijue nous venons de dé- 
peindre. Le siége sera long.

Santa-Alina sait k rjiiels ennemis il aaffaire; aussi, sans 
souci du leiidemaiii, ne pensant qu'k la faligne dii mornent, 
il cliüisill'endroitle pliisfrais du coiivenlpourfairesasieste; 
aprés il avisera aux moyens de deíense. Les assiégcanla soiit 
iTioins Iranqnilles, inais ils doivent aussi, de leur cAté, pren- 
(Ire leur cliocolat et se reposcr, car la nuil est venue. Les lii- 
diens siispendeiit la nuil leurs altaqiies, les Mexiciiiis font 
comme les Indiens.

Lejour revient. la fiisillade cominence, mais plus meur- 
triére pour les assaillanls et pour les muradles qui protégent les 
¡is.siégés que pour ces dermers; piiis la nuil succéde au jour 
ime toisencore. Le lendemain, les troupes du gouvemeinent 
lint la mortificalion d'enlendre le inugissement des bréiifs se 
rnéler aux hennissemenls des chevaiix' bridés el sellés dans la 
vaste cour de Santo-Domingo. Le corps fumant de ces aiii- 
inaux, leurs Haiics haletanls atleslent qu'ils oiilfail pendani la 
nuit une course longue el rapide, et les cavaliers, conchés 
dans leurs grands manlcaux, fiimcnt insoiicieuscment.

Tout d'un coup, i  un signe inuet, cliacun est en selle, el, 
au monienl oh les assiégeanls croicnt leurs ennemis occiipés 
á se réjouir de leur succés, le.s portes du couvent s’ouvrcnt 
comme pour les processions solennelies; mais, au lien des ban - 
niéres de l'église, de.s chasubles des prétres, ce sont les baii- 
ileroles rouges des lanciers, les manteaux jaunes des dra- 
gons qu'on voil lloller. Les clochers, au licu d'étre gamis de 
ilraperies ondoyaiiles et de laisser échájiper de leurs cages 
de pierre de joyeiix repiqutx, sont courorinés de soldatsaux 
ligiin’s basanées qui font un feu vif et soutenu. Les assié- 
geaiils snrpris sont culbnlés, baltus. l.mdis qu'un détachi*-

ment de la gamison de Santo-Domingo va s'emparer k leurs 
yeux d'un couvent voisin, et s'y installe.

Le chef qui comrainde pour íe gouvemement s'aper^oit de 
la faute qu il a commise en dédaignaM d'occuper ce couvent, 
donl les docliers lui auraient serví aAnquiéter les assiégés; 
ü  se promet, k la premiére occasiou, de réparer son impni- 
dence, el prend judicieusement une autre position, car il est 
entre deux feux. Plusieursjours se passent, comme les pre- 
miérs, entre les fusillades, les repos el les sorlies, pendant 
iesquels Santa-Anna altend un de ces lieureux liasards qui 
i'onttoujours si merveilleusemenl serví et que la Providence 
semble fui réserver; de son cóté, le chef des assiégeanls avise 
au moyen de s'emparer du couvent qu’il ambitionne.

Au mornent oii il y réfléchit ensepromenantavee sooaide- 
de-canip, les vcux fixés sur l’édifice qu'il convoile, ¡1 s'écrie ;

« .Mais. je ne me trompe pas, D. Cayetano, por .Vana son- 
íí>ima, au lien de ces mauoils soldáis si agiíes k nous fusil- 
ler il y a Irois jours, j’aperfois les moines sur les clochers; 
ces diablos de Pintos se seronl rejoints au général.

— .Sí, señor, répond raide^le-c:unp; ils n'étaientpas assez 
nombrenx pour se divisor aiiisi.»

En elTel, on voyait les capudioiis et les íongs frocs des 
moines se détaclier sur la blanclieur des lours, et on enlendit 
un mornent aprés les docbes relentir sous leurs coups, 
comme si ceux qui les fraupaient k hras raccourcis voulaient 
célébrer la délivrance de la maison sainte et réparer lo lemps 
perdu.

Un moine, entre autres, dépassant ses camarades de luiite la 
t i l e , sembJait y mettre plus d’ardeur qu'eux tous, et dans 
son enthuusiasme, son ca¡iuchon nibaltn laísse de temps k 
autre puinter deux grandes moustaches d’un rouge vif, mais 
que la lianteur r e ñ í  invisibles.

Le général, attentif k ce speelacle, se toimie vers Taide- 
de-canip: « Uu'un détachement, liiidil-il, aille oceuper de 
suite le couvent, et qu'un se líate; cette occasion est trop 
précieuse pour la perJre. »

L’ordre est exécuté. Un régimeiit s'avancc l'amie au bras, 
quaiid tout k coup les moines laissent lomber leurs capuclions 
et leurs frnes; les lujbiis rouge.vparaisóent k leur place, iiiie 
gréle du bailes tombe sur le régiinent eii m aiílie, et se croise 
avec cellequB le cloolier de Santo-Domingu, égalenient cou- 
ronné do soldáis de Saiita-Auiia. fait pleuvoir sur lui ; les 
mallieureiix sont décimés, éclaircis par un double feu avaiil 
qu'ils ne soient revenus de leur surprise.

Cepciidant la position dcvieni critique pour Sanla-Anna; 
les vu res iic maiiqueiil pas, mais les ¡manees sont épuisées. 
Arista, qu'üii a sans doute recoiinudans ce mome aux grandes 
moustaches, a été, par son ordre, mellre k cont; ibulioii los 
iiiiiie.s d'argenl vpisiiies de Oajaca. el il est de retour.

S:nila-.\iina dóime l'ürdrc de rintrodiiire dans la piéce 
qu'il s’est róservée.

“ Eli bilí) 1 Arista, lui dit-il, cumbieii de talegas (saosde 
1,IHX) piastresj me rappurlez-vous?

—-fa s  une, inoii gótii‘n il; mais, ajouLi-t-il, en curessaiit sa 
muiislaclie et avee relie salislaclion de Hiunime qui a rem- 
jili consciencieiiseineiil sni devoir quoique sans résiiltat, j'ai 
upportéen croupe le direcleiir des mines, bien qu'il proteste 
par tous les saials du paradas qu'il ii’a pas un seul real dis­
ponible. »

Saiita-.\nna soiiril, el lili dit cu repreiiaiit sa proinenade :
« Allez dire k mes 7iiurh<ichus que je u’ai pas d iirgenl, 
mais que je leur accorde un tiers eu sus de leur paye liabi- 
tiielle. »

Dans rapi'üs-midi ime grande rumeur se (ail dans la ville 
et parnii les assiégeaiiLs. Le bruil se npand. et re bniit est 
vrai, que México a élé pillé, que ie présideiil est en fuite et 
le goiivcraeiiu'iil renversé.

Le lia-sard provideiiliel a serví SitnIu-.Vniia. Assiégeanls 
et assiégés se donnent la niain, s'etnbrasseiit, s’appellent des 
iioins lés plus affeclucux, hermoTios, compadres, et avec 
d’aulant plus de raison que, dans les guerres civiles, freres et 
compere.scombaltenl l'iiii conire raiilte. Les moines sont re- 
mis en pussession de leurs couvents, le directeur des mines 
regagne sa résidence, les solduLs de Santa-Aima leur del 
brfilant en faisant crédit il leur général. et celiii-ci s'eu va 
rever de nouveau sous les oiiibrages de Manga de Clavo.

Tout ceci se piissc dans les premiers joiirs de 1829.

(La fin á un prochain numéru.j

31^

La session e.st cióse; M. le ministre de ITntérieiir a fait 
savoir, lundi dernier, au gouvemement représentatif qu'il 
pouvait retourner diez lui et prcmlre ses vacances. Le re­
présentatif ne se l’est pas fait dire deux fuis; il est parli avec 
la joie d’un écolier qui a fmi sa táchc et s’élance k Iravers 
les grilles ouvertes, ^ u r  aller courir en pleine campagne el 
respirer k l'aise. II faut avouer que le représentatif est dans 
son droit. Voici bientrit hiiit inois qu’il étaii cloné sur son

bañe de gauche etde droite, et qu'il raanceuvrait au centre. 
De décembra k juillel, Texercice est rude. Quand on est 
resté si longtemps sur son siége, quand on a dévoré tanl de 

■ paroles Mns saveur, de discours mal assaisonnés et de bud- 
gets indigestes, od a besoiu de marclier pour se dégourdir 
les jambes, et de se refaire l'eslomac et l’appétit par des 
provisious d’air pur.

La séance de clóture a été parfaitement deserte, comme 
cela est dans ses habitudes; quelques honorables se mon- 
traienl encore, fk et !á, sur les banqueltes, derniers échan- 
tillons du troupeau dispersé, et tout k fait semblables k de« 
brebis égarées; depuis deux oii trois mois, les béliers avaient 
pris les devants et se promenaient sur les grandes routes 
cherchanl de l'bau fralclie et un peu d’herbe tendre. ’

Les béliers n’en font jamais d’autre; ils assistent rarement 
aux derniers jours de la session. Les béliers, en elTet sont 
chargés de conduire les nioulons k la bataille. Des qu'il n'v a 
plus de bataille, que feraieiil-ils k la téle de la Bergerie? Cr 
les heures qui précédent la clóture des Chambres n’ont pas 
besoin de ces grands pourfendeurs; tous les psrlis éprouveiit 
la niéme lassitude; sans avoirprécisénient mis bas les armes 
lis sont k peu prés désarmés. Comme il n’y a plus de minis- 
tére k battre en breche, ni de qnestions de cabinet k enfon- 
ccr, les largea fronte qui se cliargent ordiiiairemenl de cette 
besogne ne se .sentent plus nécessairea. lis désertent done se 
contenlant, pour empSclier la session de remire le dernier 
sóupir dans un complot abandoii, comme im mouraiit sans 
amis et sans famille, de laisser a l’arriére-gai'de quelques trai- 
nards. qui lui jeltent i’eau bénite el crient Vive le ro i! au- 
tour de son cercucil. Ainsi, les uraleurs ¡Ilustres, les grands 
parleurs el Ies bavards disparaissent un k un, quinze jours 
avanl la derniére scéne de la comedie: il ne reste que les 
mueLs et les bégues, ceux qui se distlngiient k la Chambre 
par un trés-profond silence. La séance de clóture est la séance 
oíi triomphent ces fondees de guerre; le momenl de lancee 
les éclairs de leur redoutable élÓqueiice est k la lin venu; k 
peine M. le ministre a-t-il prononcé ces mots ; « La session 
est cióse, B que nos gens se lévent pleins d'ardeur, et, se 
doniiant réeiproqiiemciit la main avec de liércs atliludes de 
Démuslliénes: «Adieu. s'écrient-iis, portoz-vous bien, bon 
yoyage, k l’aimée procliaine! b Aprés quoi ils s'cssuient íe 
fruiil, comme acctmlés sous la fatigue de cette terrible impro- 
vÍMtion, et se disent iiitcrieurement: « Eli I mol aussi je suis 
Mirabeaii!» Pour ¡icu qu'on lesy poiissát, ils feraient irnprimer 
sur vélin el distribiier leur superbe discours ; « Aclieu, k 
l'année prochaine, portez-vous bien, bon vuyage!»

lili leur cóté, les electeurs sont avertis et se tiennent sur le 
qui-vive? Le cantón ii'est pas fiché de revoir son représen- 
tani, et do se irouver eugraissé et déooré dans sa persomie. 
Si le caiiloii est salisfait de son illiistrc eiifarit, il lui dresse 
im hanqupt et une denii-douzüine de toasts et (l’allociitions ; 
si, au contraire, il a contre lui ipiolqiie raiicune, trois oil 
qiiaire Imrcuux de poste, une dizaino de buri'aux de labac 
qui’lqiics aliñes de rnliansarrivant i  propos, .idoucissent .son 
resscnlinionl, ct coiiroiinent le fioiit du mamlatiiire iruiic 
rosplciidissíinle aureole. Le graiid hnmmel il a compris les 
bi-suins de soii époque ; liormeur k luí!

Lui, cipeiidani, se prmiiéno par les rúes de sa ville il'im 
pas relevé et avec tous les signes d'une niédilatioil profoiide; 
que voulcz-vnus? il porte, (iáiis sa téle, les deslinées de la 
l-'rance el de l'Enrope, l'Aiigleterre, et la Riissie, et l'Espa- 
giie, el méme un peu la Codiincliiiie. Ne le déraiigez pas' ne 
le troublez pas, de gráce! preñez gai de qu'il ne se lieurti' el 
ne fiisse un laux pas; l'éijiiilibre ilii mmule cu serait ébnmlé' 
— .Si vuus avez rlioiineur de piiyer 2l>0 íranes de contriliii- 
tioii, (III d'étre patenté, voiis ponvez vous liasarder cepeii- 
daiit et l'éveiller dans ses rPves. L'élu a des égards ímur 
l'élDctenr, lant qu» sa cote ii'cst pas diminuée; il rapercnii 
de loin, il hii .souril, il lui tciid la main, il le devine d’iine 
lieue au fumet. Cuinment vons portez-vous? comraent va 
niadame volre époii.se? et volre petit Eiigéne? Mun Dieu ! 
que vous avez bon air et bon visago, et que la Eiaiice est 
lieiireuse d’avoir des ciloyens lels que vous!

J'eii connais un qui pousse k sa perfeclioii cet art de ca- 
■t de I cmraieller; ccdui-lA est tout fraiclie-resser 1 electeur et . ..um.-m .im i.,ui iraiciie-

meiit arrivé aux liomieiirs du représentatif; c'est k la pour- 
suite (le cette loison d’or qu’il ii déployé une souplesse de 
ressorts digne d’admiration. Vons souppbnnait-il électeur. oii 
tout au moins cousin, ami, domeslique ou portier d’un é¡ec- 
teur? il courail apn'-s vons comme'uii limier sur la piste d’un 
lili gibier, vous lirait par ie pan de riiabil, et vous accablait 
de prolestalions et de teiidres«es; vous aviez beau faire et 
vous débatlre, et dire que vous n'en poiiviez mais, qu’il ne 
faisait pas volre affaire, que vos upiriions ne vous ^ rm e t-  
taient pas de le choisir, et qu'il s‘adres.sit á un autre; nolre 
homme n’en démordait pas, et faisait si bien, qu’en vous 
quiltant il emportait toujoiirs quelque cliose de votre per­
en n e  : si ce n élail pas votre vote, ti était au moins le bouion 
de vo'ro hábil, tant íl élait tenace el vous tiraillait par tous 
les bouts, pour arracher quelques lambeaux de votre con- 
science.

Trés-habile k tendre ses liamefons en plein vent et k hap- 
per les electeurs au pass-tge, il clait plus remarqiiable encore 
dans sa chasse de 1 électeur k doniicile. Je l’ai vu écumer le 
pot et arroser le róli pour plaire k la cuisiniére; il appliquait 
a la polilique le systeme que l'Eliante de Moliere conseille 
pour réussir en amour;

Jiisqu’au chien du logis il s’efforcait de plaire.

Un jolir, p ’élait la veijle de l’élection, il avisa sur .«a porte 
la femme d'un électeur inlluent; un enfant de deux ou trois 
ans jmiait sur le seuil, prés d’eile, ¡Ilustre rejeton, l'orgueil, 
l'esMÍrde cette famille éiectorale. Le candida! s’approcFia de 
roadame *'* et la saína de son air le plus souriant et le plus 
gracieux; puis, se touniant vers le iiiarmot : « C’est Ik 
monsieur volre ílls? dil-il; charraant enfant, semblaWe k sa 
mére: hon Dieii, qtieis yeux! quel front! il y a quelque
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chose dsns cette téte-lá; voilá un jeune hommequi ira loin, 
nqus en ferons un jour un conseilier d'Élal, qui sail? un 
ministre; et, si je suis dépulé en ce temps-lá, il pourra 
compter sur ma vnix. »

A ces mots, il prit le petit bonliomme dans ses bras et le 
caressa avee de grandes démonsiratioiis d'cnthousiasme et 
de tendresse. Soit que l’enfant fílt sensible cutre mesure á la 
flatterie, soit que lesprédictionsque venail de faire le député 
en expectative eussent ouvert subitement la voie et chalouiüé 
son ambitiOD, il ne se contint pas et se conduisit comme les 
petits chiens de l’Intimé sur les genoux de Perrin Dandin. 
Précisérnent le candida! le tenail en l'air, dans une situation 
perpendicuUire á son visage, de sorte qu'il n'en perdit ríen 
el rut inondé de sea marques de joie el de reconnaissance. 
Mais il ne s’en troubla poiiit le moins du monde ; u Adorable 
enfanl! heureust; inére! » s'écria-t-il. Le lendemaiii, l'élec- 
tion eut lien, et nolre Isírus fiit nominé; laxoix du pere de 
IVnfant vint, au second tour de scrutiii, compléter rappoint 
de S8 majorité. üii a vu avec qiielle résignation stoíque il 
siippurlait, dans TintérSt de sa candidalurc, tout ce qui pou- 
vait lui tomber d'en haut; depuis qu'il est dépiilé, ¡I en a 
essuyé bien (Taulvei,

Ce n’eat p s  seulsment la Chambre qui deserte Paris, lout 
le monde s en méle; on ne renconire que des gens qiii font 
ieur mallfi ou qui voul la faire. guand le mois d’aoñt com- 
meiice k poindre k riiorizon. U va toule une couctie de popu- 
lalion piirisienne qui s'inquiétc et s'agitu; le besoin de W o - 
molion la solUcile el la tourmeiite; ce Paris, si clier t t  si 
adoré pendan! Iiuit mois de l'annóe, duvient maussade, 
iiKiipporlable, odieux; il semble qu'on ótonffe dans ses 
miirs comme dans une bastille; le pavé vous blesse el voiis 
brillo, el vous avez hále de lever le pied et ile vous enfair 
qiielque parí, 1 dioite ou fi gauche, ici ou lii, qii'lniporle?

Les symptónies de cette impatimee se font voir, en ce 
moment, de tous eñtés; cluicun fait ses préparalifs de dépiirt 
el de eliangpmeul de domicile.. Aii signa) doimé par les deiix 
Chambres, Paris va répoudre de tmis les poiiits de la ville; 
le.s notaires, les avocáis el les avoiiés expédienl les actes, 
dévorent les dossiers el se préparent a demanden au bieii- 
lieureux mois de sepleinbre un peu de liberté et de repos. 
Les présidents et les jugos mnimenceiit á nieltre Ieur boiiiiet 
au fuiirreau et á jilier ieur licnninu lU. Ieur toge, caressaiil 
resjKiir proeliaiii de diiiiiier un ¡leu de bon tenips b Théinis; 
l'Académie distribue ses couroiiiies et envoie promener ses 
lauréala; le ministére fait atteler sa chaisc de poste; la 
giierre va au roidi, l'instriiction au noril; le commerce, la 
marine, les afTaires étrangéres n’altendent que rhciire de se 
mettre au galop. La royante elle-méme prendra bieiuftt ses 
vacances : elle ira au chateau d’Eu dans quelques jours. Ce- 
peiidant les altcsses royales voyagent; mais lout n'est pas 
rose et plaisirs pour elles dans ces pérégriiiations que rolli- 
i'iel et le solennel génent et atlrlstent toiijours. Le.s vacances 
des princes et des rois ne sont pas les nieilieures vacances; 
ne trouvent-ils pas sans cesse, a chaqué pas, au coin de 
loutes les villes et de tous les sentiers, laíiarangueilu niaire, 
du cüiiseil municipal, du coromandaiit de la garde cilovenne, 
du dépulé en congé et de racadémie lócale qui lui jette ses 
(leiirsde rhélorique et lui barre le ciiemin?

Voyez-votis dans rencointe de» coliéges cette multitude 
Jeune el ardente qiii feuillelle im dicliomiaire. e t , le.s deux 
condes appuyés sur la table, grifTonne un tiiémegrec ou une 
ilisaertalion laline ? c’esl la nation des écotiers. Voilá les véri- 
lables bienheureux, les clu.s du mois d’aoCit ct du mois de 
scplembre. Pour ceiix-li, du moins, le inot vacances a des 
cliarmes iiiaimiéciables, un bonlieiii' iiimieiise et sans mé- 
lange; il renlernie les émotions Ies plus vives et donne les 
biütis les plus désirés, l'air, la liberté, les bois, les prés íleii- 
ris, les courses balotantes dans la plaine ou sur la moiila- 
gne, les caresses d’une mére, les douceurs du fover domes­
tique, les júies de la famille!

.\iissi, comme ils calculent les jours! comme ils altendent 
avec imiiiilience riieure qui doil mivrir les portes de Ieur 
cage! A Vinstanl oi'i je vous parle, il n’y a pas uii eléve des 
coliéges royaux, de Hollín á Charlemagiie, de Henri IV á 
Loiiis-Ie-Grand, de Boiirbon á Sainl-Louis, qui ne compte 
sur ses doigts tous les malins en se ievant, tous Ies soirs en 
se coucbaiil, et ne dise ; « Dans un mois, dans quinze jours, 
dans huit jours, je serai en vacances I » Les plus calmes, les 
plus graves, les plus indilTcrcnts, les plus lorts eii tbéme.s, 
ne sont pas eux-mémes exempfs de cette impatieiice et de 
celte palpitatinn.

Mais Hus écoliers ne partironf pas avaiit d’avoir livré la 
grande bataille de grec et de latín qui couronne l’année scolaire 
et lui sert de dénoueineiit; bientñt les voútes de la Sorbonne 
répéteront les noms des heureux vaitiqueurs au cenf ours gé- 
iiéral, et chaqué collége donnera, dans son cneeinlc particu- 
liére, une imilation en miniature de ce triomphe solennel; 
riieiire de la lulte n'est pas loin; déjá tous nos jeunes alhlétes 
Varment de la plumo et lui donneiil le til; e'est une grande 
nimeur dans les coliéges ; le proviseur excite ses balaillnns, 
le professeur les harangiie. le ma'ilre d'étmle Ieur crie : .Vacié 
animo! il ii'e.st pas jusqu'au tamboiir qui ne baile l'appel 
des classes avec plus de vivacité et d'ardeur, donnant á son 
roiilemenl un air de Te Deum anticijianl sur les prochaines 
vicloires.

Le conibat finí, quand les victorieux s’en retourneroiit les 
courennesau bras, quand les (i!s,ceints de lauriers, se seront 
jelé.s dans les bras des méres, quand le proviseur Ieur aura 
donné le baiser' magistral, alors il fera bou voir la foule des 
écoliers libres eníin s’élancer á Iravers les grilles et pren- 
dre son volvers le loit paleriiel en poussaiit des cris joyeux.

En ces jours de liesse et de repos, il semble que le m'onde 
change de face ; il y a de tous cólés un désannemeiit général 
qui ferail presque croire au bonheur et á la paix uiiíversels; 
lout se tail, tout est calme et tranquille; les avocáis ne crient 
plus, les ministres ne se querellent plus, les juges ne con- 
ilamnent plus, les professenrs ne donneiil plus de pensiims;

on se croirait en plein Age d’or, avant le coup de dent donné 
impnidemment Mr Éve au fruit défendu.

Stais qiiel bonneur ii'a pas son excés, quclle médaille n’a 
pas son rever»? De cette distraction générale que les vacan­
ces autürisent, de cel oubli des alTaires qu'elles encouragent 
et qu’elles donnent, iiait un tant soit peu de langueur et de 
trislesse; ctiacun s’arause á part soi, sur les grands cliemins 
ou dans son enclos; mais le monde parisién en soufTre; ii 
semble que la vie se retire de lui : peu d’affaires, peu de píai- 
sirs, peu de Lruit! Ce qui reste de Paris, ce qui ne voyage pas, 
ce qui n’a ni parenis, ni amis extro muros, ni coin de Ierre, 
ni maison des cbamps, le Paris immobilo en un mot, le Pa­
ris qui reste sur lien, prend je ne sais quel air indifférent et 
desheuré, Cette année.le ciel en a pitié et lui eiivoie un remede 
efíicace eoutre cet engourdissement et cet ennui. guelle est 
cettemerveilleuse paiiacée? Quoi! ne devinez-vous ¡las, vous 
tous, chers lecteurs, qui en faites, chaqué semaine, un usage

lustratim ?
Notre robus a conquis toiites les aflections; notre robus 

altire tous les regarda; il n’est pas de partí, pas de Pyrénée.s, 
que notre rébus ne réunisse dans une eommune fratérnilé et 
dunfil u'abaisfkj les ciinos; il est l'intérét, le souci, la pas- 
-sion du inomenl. Les Chambres oiit bien fait de se dissoiidre, 
car Ieur éloqiience pftiissait devant les niystéres de ce rébus 
adoré; on ne s’iuquiétiit déjá plus de W. Guizot, mais du 
rébus do VUlustratim', iagauebe, ladroite, locentre, avaient 
beaii se déinener el se délmitre. — Quelie est la nonvelle du 
jour? un dísooura do Barrot? une baraiigut de Laiirarlino? 
Zurbano, Narvaez, Saragosse, Madrid, O’Ciumell, laprisede 
la Ziiiala? Allons done, vuiis n'y pensez pas! Voilá de beiles 
afTaires vraimeiit auprés des réíiis de l'U iu flra liongnoi de 
plus noiiveaii, eii elTi't, é Atliéiiiens! quoi de plus digne d’at- 
tentiun que ces réluis iiicom[iaral)les?

L'Ulmtratim  est naturetleinenl modeste; cependantia plus 
robaste modestie ne saurait se taire eii présenco d’uiie sym- 
patliie si lioiiorable et d'im si prodigieux sitccés. Se hiiré ne 
serait plus de la pudeiir, mais de rmgratilude; il est décenl 
do baisser iivs jeux quelque leiiips et áe se dé.robor á sa pro- 
pre gloire; muís que cette gioire linisse par vous envelopper 
do tuutes pai'ls el vous inonde, on est bien obtigé de la voir, 
de l'envisager, de s’en faire bonneur et do s’en parer: tel est 
le cas de Tlilustration.

• Ses rébus oceupent Paris, le font coucher U rJ, l'éveillenl 
de bonne beurc, et souvent agitent sesiiuils. Lesamedi, dos 
que VUluslTaliqn ¡varalt, les Varisiens se répandeiil dans la 
ville par ccnlaines; vous croyez qu'ils vont a leiirs afTaires: 
non, ils coiirent aprés le rébiis. Le chef de bureau cu cherche 
le sensá travers ses dossiers, l’ageiil de change ála Bourse, 
le luarchaiid dans aa boiitique, le millionnaire 3ans son li6tel, 
la julie femme duiis son boiidoir, le garde nalioiial en fuclioii, 
et le iniiiisire en [dein coiiseil!

L’lUuslration refusait d’abord de croire á une vogue sí 
imiverselle, á une iulluence si exlranrdinairo, mais il a bien 
fallu qu'clle se ruiidlt á Taulurité et á i’évideiice des faits.

A tous les coiiis de rúes, des femnies, des eiifaiils, des 
vieillards, arréieiit les écrivaius, les dessiiiateurs, les em- 
pioyés, los ímprimeurs, les édileurs, les hiocbeuscs, les por- 
teurs de l’UlMfration pour Ieur deniander le mot du rébus de 
la semaine. Toules les iiuils, le rédarteur en chef est éveillé 
en sursaut pour la máme question. Dans les théátres, sur 
les places publiques, voici des geiis en groupe qui clnicbo- 
leiit; vous approchez et vous áistingiiea cea mol»; « C'est 
cela! — Non, c'est ceci I — Je n’en vieiidiai jamais á bout!
— Ah! m’y voici; quel bonheur! je le devine; j'ai devine! » 
C'est encore de notre rébus qu'il s’agil.

Hier, á iniiiuit, M. de Hotseliild rencontra M. Holliiiger 
.sur le boiilevard Monlmartre : • Oü allez-voiis si tani?
— J’allais ebez vous. — Et moi aussi, répondit M. de Rols- 
cliilü, p.vroil á l’uii des deux aiiiis de la fable. — S’ag¡t-il 
d’im emprunl on d’un diemin de fer? — Non, pardieu! j'al- 
jais savuir si vous aviez pu deviuer le dernicr rébus? — Eh I 
j allais vous en demanden autant. — Ma foi non! je n'ai rien 
deviné. — Ni moi; mais je no mecoucheraipas sans en avoir 
le cceur net. — Ni moi, vraimenl. » Et nos deux grands 
financiers se promenérent longlemps de long en iurge dans 
une agifiilion difficiie á décrire. A quatre heures du matin, 
ils clierchaienl encore ; Ieur auxiété était au comblo. Noiis 
donnerons dans notre proehain miméro le bulletin dos suites 
de cette crise finaneiére.

A la mime lionre, tout remuait au domicile d'un avocat 
á la Gour de cassalion. — Sa jeune femme sedésolait dene 
pas savoir eiicore á quoi s’en teñir sur le fin mot de la chose.
— Elle sonnait ses domestiques, elle liarcelail son mari, 
etcelui-ci, saiilanlábasdu lil, envoyail chereber des rensei-

§ncmenl.s diez le premier présideiit de la Cour, et, á son 
éfaut, chez le garde-des-sceaux.
Veiidredi, le trouble élait á l’amb.issade d’Aiilriché; 

M. l’ambassadeur et madamc Tambassadricc avaient mis 
toute Ieur maison sur pied; esl-ce qu’il serait arrivé á moii* 
seigneur quelque nouvelle diplomaliquc fácheuse? Est-cc que 
inadarae 1 ambassadrice aurail des luaux de nerfs? Point du 
tout; c’esl le rébus de l’IUtístralion qui cause ce désordre; 
depui.s le matin, monseigueur se creusait látele en vaiiiet se 
dépitail; uii congrés no lui aurait pas causé plus de soucis; 
beiireuscment, le secrctaire d’ainbassade coimaissait un mal- 
tre des requéles qui contia¡,s.sait un onde de la cousinc de la 
niéce du prupriéúire de TIUtistrcilion. On remonta de source 
en source, et le secrétaire d'ambassade victorieux rapjiorta 
enlin, tout balctant, le mol du rébus á M. le comte d'Ap- 
poiiy. Immédiateinent, M. le comte expédia un courrier 
exlraordinaire á M. de Metternich.

L'lllustration sent ici le besoin d’exprimer sa rcconnais- 
sance á ses lecteurs el loule son émotíon.

11 se publie depuis quelques jours un joumal qui est bien 
loin d'avoir le méme agrément de popinarité; rahonne n’y

mord et le lecteur passQ'’á«óléi. Cn des rédacteurs de ce 
journal non moins généreut- quinconnu, disail hier avec 
uiie résignation naive ; « C’est trés-agréable de travailler 
dans ce journal-lá: on est bien payé, ou y met toutes sortes 
de Létises, et personne n’eii sait rien!»

l iC  K n | ie i i i -P o n i| > i« T  ( I ) .

R.
iCoilume de tervice.)

Deux heures vioiincnt do somier. Paris s’est cnfiii déeidé 
á terniiner sa Inngue jouriiée; il dort, mi du moins il s’e.st 
retiré dans sos plus socrets ajijsirleiTieuls. A peine si los pa- 
trouilh s grises i ciiconlrent ?á et lá quelque ivrogne atlardé. 
dans les mes desertes ct sileiidieuses. Tout á coup un cri 
terrible a trouLlé le calme dn la n u il: Au feu! ¡iii feu! — 
Déju tous les liabitaiils du quarlier iiicnacé sont réveillés en 
sursaut et coiirent sans .savoir ou. Un incendie vient de .se 
déclarer au troisiéme étage d’iine maison liabilée par de 
nombreux localaires et entoiirée do magasiiis do bois; de.: 
toiirbillons deflamme et de fiimée s’écliappent par lesfenétres 
biisées; une foule imineiiso s’agite devant la maison; fes 
liabitaiits dos étages supérknirs, ne. ¡loiivaiit deseendre par 
l'escalier que rincendie a déjá devoré á nioilié, so sont réfu- 
giés sur les toils, oi'i ils sollicitent á grands cris de prompts 
secours. Le désordre est á son coinble. Lts sjiectateurs sont 
pleins de zéle, de bonne voloiité, do dévoueniont, ma s iis 
ne savenl quels moyens omployer pour éteindre le feu et se- 
coiirir les malheurouscs victimes de riiicendic. On redoute les 
plus grands désasires, el déjá les localaires des maisous voi- 

. sines, perdant la téfe, eommenceiil á jeler par les fonétres leurs 
meiibles les plus précieux...

Mais, en ce inomenl, un aiitre cri retenlit ;'i l'evlrémilé de 
la rué: Les pompiersl les ¡lompiers!— .4 ces mol.s, i’espé- 
rance reiialt dans loutes les ames; il seinbh' que tout danger 
ait disnaru comme par cnchantomeiit, et que l’ineendie, sCr 
de sa oéfaite procliamc, diminiie (rinteiisilé et semble voiiloir 
baltre en retraite devant son redoulable ennonii loujuurs 
vainqueur. lis arriveiii en cfTet, traiiiant fruís jiar trois, avec 
la vilessc d'un cbeval au galón, une pompe miinie de tous 
le.s appareils nécessaires , ct des voitures chargées de seaux 
remplis d'eau. Ils vcillent la nuil comme le jour. A peíne 
avertis, ils sont partís; ils accourent, ils anivent, et en 
quelques minutes ils oiit rétabli l’ordrc. rendii la coiiflance 
á cette population effrayée, et nrganisé des secours gfíicaces. 
L’escalier est détruit; ils parviennent, á Taide de courtes 
éclielles appliquées d'étage en étage. jusqu’au to it; les uns en 
font descendre dans un grand sac de toile, sans secousse et 
sans danger, les roalheiireux qui s’y élaicnt refuaiés et qui, 
croyant ieur inort prochainc, reco’mmandaient feur ame á 
Die'ii; lesaulres pénétroiit dans rapparteineiitoíirincendiea 
pris naissance, ils l’y corcentrent, its le défient, ils le bra- 
vent, ils en triompíient. Deux heures aprés, les deruiéres 
llammes sont éteinles, et cliaciin reprend son sommeil inler- 
rompu; eux seuis relournent á Ieur cáseme cliargés des bé- 
nédictions de la foule; mais iis ne se livrcronl pas encore au 
repos: cette nuit méme ils auroat («iit-fitre d’autres vies ou 
d'aulres propriétés á saiiver.

(t) Au moment nfi M. le genéral Sriiranim vient de terminer 
rin.speclioi) du corps des sapeurs-iwinuiers do la ville de París, 
nous avons eru devoir donner aux lecteurs de ['lUnshatúm quel­
ques détails peu connus sur l'histoire et l'organisaiioii de ce i>a- 
tailloD <félite, qui rend de si grands Service» eu lenips de paix k 
la capiUile de la Franco.
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I.etabiisí^í'meiit d'un corps organisé de sapeiir^-ponipiers 
remonte á la fin dii dix-septiéme siedc. En 16ÍKI, Lüuis XIV, 
qui avait déji'i donné 12 pompes a incendie ii ta ville de París’ 
accorda á M. Dumouriez-Duperrier le privilége de construiré 
seul, pendant ringt aiinées, des macliines semblables ii eelles 
qu'il avait rapportées de rAlleinagne et de la Hotlande. — 
Les incendiéspayaiení aloes les secours qu’ils rccevaient. En 
170o, á l’éiioque de l'incendie de leglise du Petit-Sainl- 
Anfoine, la ville possédait 20 pompes desservies par Ó2 hom- 
ines de service, Iti gardiens de pompe et 16 sous-gardiens... 
Les pompes, alors, etaient déposées dans les établissements 
religieux, et des détachemeiils de pompiers aecompapmaient 
le roi dans toutes ses résidence-s.

iSipeurs-Pompiers. — (ir»nde lemie.)

Vers 1722, on lisail sur la porte du directeiir des pompes : 
Pompea ¡iMiques du roi pour rmédier aux incendies, sans 
qu’on soi'i íenu de payer. En oulre, íl y avait á H6tel-de- 
Ville des pompes qui étaient la propriété de qiieiqucs parti- 
culiers... En 1764, le nombre des fiommes attachés au Ser­
vice des pompes publiques fut portó áSO, et fon créa sixeorps- 
dt^garde. L’année suivante, les pompiers portérent leur pre­
mier casque en cuivre. En 1767, la compagnie fut portée á 
lOShommes, eten 1770, son effectif étail 3e 146 homnies, 
plus 14 surnuméraires. II y avait une somme de 70,000 franes 
allouée á l’entretien du corps. Seize ans plus tard, en 1786, 
221 hommes coütaicnl 116,000 franes. L'année suivante, on 
complait 2jicorps-de-garde. En 1792, les théétres fiirent

í'í, íi',\ ■ i t v

forcés d avoir nn service de pompiers rétribué par ieur direc- 
tion, el dáá á cette époque il élait défendu de rien accepter 
des incendiés. En 1703, le corps refulson premier drapeau, 
et dés lors les pompiers parurent á toutes les solennités natio- 
naies, ils eiirent un code et im conseil de discipline, et leurs 
veuves furent assimilées á eelles des défenseurs de la patrie.

Bonaparle, premier cónsul, rédiiisit le nombre des pom­
piers, ce qui permit d'élever le cbiflre de leiir soldé. Les 
compagmes se composaienl Icujours de ISO liomfnes, mais 
M y avait 60 surnuméraires par compagnie, qui s’babillaienl 
á leurs frais, et qui en complétaient le cadre. Au bout de 
deux ans de service, ces surnuméraires étaient exempts de 
la conscription, et feisaient partie du corps soldé par í'Etat.

í— ■

;r¡T :

'^(>eiirí-Pompifrí. — Lesmísire/
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Plus lard, FEmpercur décréta que le bataillon des sapeurs- 
pompiers de la ville de París coneourrait au Service de sfireté 
publique, sous les ordres du préfet de pólice, el qu'il serait 
süuinisen toul á la discipline militaire.

Enfiii, aujourd'lmi, le corpsdes sapeurs-pompiers compte 
«á5 sous-ofliciers, caporaux et soldáis, S capiiaiiies, i  lieu- 
tenanls, 3 sous-lieiiicnants, 1 Ircsorier, 2 chirurgiens et 2 ad- 
judanís. Ces 625 liommes fornient i  compagnies qui occu- 
pent les quaire points cardinaux de la capilale. Ifyadaiis 
Paiis 57 postes de ville; chaqué poste esl composé des

i r

3 1

(Sapeurs-l’onipieri. — Maticeuvre de l’écbeUe ácrocbcls.)

3 liomines nécessairos á la manccuvre d’une pompe. — Le 
lieutenant-colunel commandant des sapeurs-pumpiers de la 
ville de Paris est M. Gustavo Pauiin, ancien eléve de l'Ecüle 
Polyleclraique et ex-chef de bataillon du génie. M. Pauiin 
n'estquelieutenant-coloiiel parce que les statuts militaires ne

Sermettenl pas de nommer é un grade plus élevé le comman- 
anl d’un seul bataillon, et que le corps des sapeurs-pompiers 

ne forme qu'un seul bataillon. Toulefois, si, aux termes des 
réglements, les pompiers ne peuvent pas étre commandés 
par un colonel, la France a confié á leur petit nombre la 
gante d’uu de ses drapeaux.

Paris s'agrandit chaqué année; partout de nouvelles mai- 
sons se eonstruisent; certains quartiers autrefois inhabités 
se sont transfonnés, comine par enchantemeiit, en petiles 
villes entiérement neuves; lechillre de la population s'éléve 
daiis la méme proportion que le nombre des habitations, et 
cependant leí est te zele, tel esl le dévouement du faible 
corps des sapeurs-pompiers, qu'ou ne songe pas encore á 
augmenler son personnel; on n'en éprouve méme pas le be- 
soin. Quel plus bel éloge pourrait-on faire de celle admirable 
mstitution?

Qu'on nous permette cependant de citer un passage de 
raiviní-propos que M. le lieutenant-colonel Pauiin a mis en 
tele de sa Théorie du Maniement de la Pompe :

c> Le corps des sapeurs-pompiers de Paris est un corps 
delite, et cela nepeulétre autrement... En effet, lorsque les 
sapeurs arrivent uans i’ii lieu incendié, ils sont maitres des 
localités, lous les objets précieux reslent á leur disposition 
et sous leur garde; il faut done avant tout qii'ils soient par- 
faitement lionnélos; aussi exisle-l-il forl peu d’exemples 
ijue des bommi's de ce corps aientété punís pour inüdélité.

« lis düivi'iit étre iiitelligenls, car leur métier ne consiste 
pas á agir coiiiine de simples macbiiies; ils doivent opérer 
avec disceriieincnt pour exécuter avec fruit les ordres qui 
leur sont donnés nar leurs ebefs, dcsquels dépend le sue- 
eé-s des opérations uemt ils sont cliargés.

a lis doivent Gire sages, parce (lu'unc conduite dérégli-e, 
fivrognerie, la passion du jcu et la fréquentation des niauvais 
üeux peu\ eiit les pui ler ii faire plus de dépenses que leur soldé 
ne le porinettrait; qu'ils auraieuL alors besoiu de se pro- 
curer de l'argent, et que par suite ils pourraient étre tontés 
de soustraire les objete précieux qui se trouveraieiit aban- 
donnés dans le local incendié qui leur est confié, lis doivent 
étre uuvricrs d'art. mafons, eharpeiiliers, couvreiics, ¡ilom- 
biers, parce que les liomnes de ces professions oiit déjá 
l’habitude de parcourir les lieiix élevés sans étre effrayés, el 
d'agir sur ces polnls.et qu'ils sont d’autantplus adruiis qu’ils 
connaissent la constructioii des bátiments.

<i lis doivent savoir lire el écrire afm de pouvoir s'instniire 
sur les lliéüries qui leur sont données dans les livres et pou­
voir faire au besoiu un rapport sur ce qu’ils ont remai'qué 
dans un incendie.

« lis doivent avoir une taille moyeiuic, parce que c est

dans cette classe d'hommes qu'on trouve une constilulion 
robusle et en méme temps agüe, qui leur permet de faire de 
la gymnastiquc et de pouvoir agir ainsi avec peu de dan^er 
dans' des opérations oCi leur vie serait compromise s ils 
n’avaiciitl’liabitude de Iravailler sur des points eievés,isolés, 
et qui présenlent peu de sécurilé.

o Quand des sous-otliciers de l'armée s’enróleiit dans les 
sapeurs-pompiers, ils ne sont recus dans le corps que comme 
simples soldáis, iiu! iie pouvant j  étre adiiiis avec son grade, 
car il faut que les sous-officiers qui dirigent les sapeurs dans 
un incendie aient exercé comme simples suldats pour avoir 
les coniiaissances requises du métier.

a Les officiers qui y arrivent des autres corps sont clioisis 
de préférence dans le génie el dans rarlülerie.»

Lesappareilsouustensilesdontseserveiitles pompiers pour 
éteindre les incendies sont tellement connus ou si cxactenient 
représentés dans les gravures ci-juintes, qu'il serait iuiitile 
d’en doniier ici une descriplion détaillée. 11 en est im cepeii- 
dant qui, bien qu'»í/uííre, mériíe iiéanmuins une, cumie ex- 
plicatiuii. Nuus voulons parler de fappareil Pauiin.

Jusgu'é ces deniiéres années les leux de cave avaieiit été 
Ires^lilficiles a éteindre et trés-nieiirlriers, les sapeurs-iium- 
piers ne pfiuvaiit pénétrer dans une cave oíi uii incendie 
s'étail manifesté, sans s'exposer á étre aspliyxiés par la fumée. 
Gráce á la sollicitude patenicllc de leur conimaiidaiit. ees 
daiigers n'existent plus pour eux, et ils sont presqiie ceriiiiis 
de se reiidre maitres en peu de temps des feux de cave les 
plus terribles. Eii elfet, M. Pauiin est l'iiiventeur d'uii appa- 
reil aussl simple que cominodc, a l’aide duquel l'liomiiie qui 
en est revétu peut respirer facilement au milieu de la plus 
épaisse fumée.

Cet appareil i>eu connu consiste en une large bluuse en 
basane et en un masque de verre deini-cyliiidrique de trois 
milliiiiétres d'épaisseur, au-dessous durjuel est im sifílet á 
süujiape servanl á traiismellre les eoimnandemente. Cette es- 
péce üe bloiisc est serrée sur les lianclies par une ceinture 
qui fait jiartic de funifonne du sajiour; déux braedets bou- 
clés la fermeut sur les poignets; deiix bretelles ajuslées au 
has de la blouse et se boucraiit par deriiére la tieuiieiit soli- 
dement attaciiée.

G’ost cette eiiveluppe qui düil conteiiir l’air respirable; 
aussi est-elle percéc au eóté gauche et á la liaiiteur de la pui- 
trine d’uii trou auquel est adapté un raccordemeiit en cuivre; 
b ce raccordemeiit vienl se lixer la vis d'nn tuyan de cuir 
avec spiralc; ce tuyan est iui-iiicine lixé sur la bache de la 
pompe a incendie; ur, en faisant fonctionner la pompe vide 
d'eau, 011 envoie dans la blou.se une grande quaiitité d'air 
írais, qui permet au sapeur de respirer sans aucun danger 
au milieu d'une épaisse fumée et des gaz les plus délétéres. 
II recoit méme plus d'air qu'il ii'eu cuiisoiniiie, inais cet air 
s'écliappe par les plis que fait la bluuse á la ceinture et aux 
poignets, et en fiiyaiit par ces issiies íl remplit deux objets 
iraiiortanUs; celui de ne pas géiier la respiration, et celui de 
reíüiiler á l'extérieur de la bíouse tuutes les va|>eui s iiialfai- 
santes qui leiidraient á s'y iiitroduire.

t  y

;.lppareil Pauiin.)

Nolis avons dil que nialgré l'agrandissenieiit de París, oii 
ii'épruuvait pas le besoiu d'augineiiter le iiersoniid dii corps 
des sapetii’s-puiiipiers. Cela est vnii, et eepeiidaut une re­
forme devient plus que jumáis iiécessaire. Les sapeurs-pmn- 
piers aetiiels fout un Service trés-pénible. Si oii tardait long- 
letnps enrore á leur doimer des auxiliaires, ils périraient 
victimes de leur zéle et de leur dévouement. La ville de Paris 
leur dolí trojidereeonnaissancepour qu'on ue doiible pas leur 
nombre. Terniinons eiifiit en exprimant le vipu que. toules

les principales villes imitent l'exemple ulile que leur a donné 
la inétropole, qu'elles organisent á leurs frais des curps spé- 
ciaiix de sapeurs-pompiers. Le capital qu'elles einploieront 
á cette dépense leur preduira de aros inléréls.

Au moment oü nous écrivons, le commandant Pauiin fait 
instruiré par ses soldáis des pompiers <¡ue le Sénat de 
Hambourg a récemment envoyés é Paris. Des soldáis étraii- 
gersappreiiiient des soldáis franpais, non iiiusl'artde detruire

h 'I
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leurs scmblahles, iiiais l'art de les saiivor. IfcíTroyable lepuii 
doimée, á la malheiireusc cité de llaiuliourg ne ]ii(i(itera-l-elle 
pas á luiis lescbets-lieiix des qiiaíre-vingt-si.x déparleiiients 
franpais?

U n e  jH o r t .

NOIVELLE.

Au momeiit oCi j’allais soi tir, on soiiiia avec violence; j'ou- 
vris; une femine pálc, háve, doiit les yeux noirs, agrandis 
par la maigreur de ses joues, s’attachérent aux raieiis avec 
une lixité effrayante, était lá , un bras pendu i  la soniiette, 
portaiit de l'autre un bel enfant qui me sourit, qiioique des 
larmes tremblassent encore au bout de ses longs cils.

<1 Par charité, me dit la femme en réprimant un saiiglol, 
aidez-moi á le mettre sur son séaiit... il se meurt. »

II n'y eut pas plus d’explication : elle se hala de remoiiter 
rescaliér;je la suivis.

C’était une personne logée depuis peu de mois daii.s les 
combles de la inaison avec son mari et trois enfante. Je la re- 
connus, bien que je l’eusse tout au plus entrevue une ou deux 
ibis, lorsqu'elie glissait le long de la rampe, loujours vétue de 
¡a méme robe (Tiudienne eouleur de cendre, eiiveloppée do 
mémecháleánuanees ternes, et se dissimulant de son niieux; 
aussi passait-elle iiiaperjue, et c'élaient seulement ses beaiix 
enfante qui avaient altiré mon atlentiun.

üepuisquelquessemaiiiL-s, cependant, je ne voyais (dus les 
deux atiiés tiabillés avec une sorle d’élcgance, sorlir radicux, 
comme de coutume, le dimanclieinalin, doiinant la niain aun 
liomme dont le visage triste et rextréme maigreur formaiciil 
un pénible contraste avec leurs mines rondes et enjouées. Les 
deux ospiéglcs se renvoyaient l’im á i'aiitre de frais rires, de 
gais accents qui éveilliiént ma sympathio. Wats, si je ne rcti- 
contrais plus Vhomme a la figure alloiigéc et grave, i  l'lialiit 
boulonne jusqu’au cou, aux bolles si bien cirées, qu’elles 
avaient valu plus d’uii reproche á man domestique, en re- 
vaneiie, il m'arrivaitplus fréqucmnienlque ¡aniaisdenie cro¡- 
scr avec ses enfants sur notre escalier conimun, dont ils en- 
enmbraient toute la largeur.

Depuis peu l'ainé avait adopté le plus drole de petit air ré- 
fléclu:il nemarchait plus que niiiiii d'iiii loiig parapluie, ayaiit 
au bras un grand ¡lanier couvert, ou l'autre petit auraitpu se 
caciier tout entier. Ce dernier courail loujours, et babillait, 
babillait, entralnantaprés luí son frére, qui débilait, cliemin 
faisant, qiielque axiomc de rnornle. La gravité dupelií Men­
tor, i'impétuosité de son Télémaque de quatreans, me diver- 
tissaicnt'; de sorte que j ’avais souvent ralenti le pas pour les 
siiivre lor. qu'ils descendaieiil marche á marche. Caton íe 
pourifKie^tr. comme j'aiinais b nommer le sage de sept ans.
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porteur du gigantesque panier, répondait moius volontiers 
m e son frére á mes a^ceries, el je n’avais pu encore déci- 
der ni Tuji ni l'autre a entrer chez moi ; impossible de me 
procurer la salisfactíon de leur voir manger les friandises que 
je présentais comme appats au passage. Le pelit Catón inter-

Sosait toujours son m ol; a Papa ou maman atlend, ¡1 feut se 
épécher;»  et les deux marmots remontaient au plus vite, 

emportant, sans y toucher, le gáteau ou le fruit que je venáis 
de leur donner.

Getteconduite, peu ordinaireaui «nfants sipressésde iouir 
et qui ne comiaissent que le présent.laphysionomie sérícuse 
de rhomme que j ’avais rencontré avec eux, celle á Ja fois ti- 
mide et douloureuse de la mére, auraient dii provoquer de 
ma part quelques efforts pour connaitre cetle famille. Le peu- 
ple a Iraduit a sa maniére le mot d’un ancien, d'Hésiode, je 
crois, qui a dit, en plus nobles termes ; « Quicmgtie a boa 
VMSin a bon mdtin. n Moi, j'élais un voisin de grande ville, 
c’esf tout dire. Je m'élais conslamment vanté, je m’en accuse 
maintenant, d’ignorer jusqii'aui noms des locataires de la 
maison que j’hahite depuis douze aiis. Je me gloriliais d’ctre 
exempt de curiositó, j'aurais pii dire de svmpatliic. Mes voi- 
sins emménageaicnt, se mariaient, mour’aient, se faisaicnt 
enterrer, sans que mes habitudes de bomie compagnie me 
permissent de me réjouir oude m'affliger avec eux; el, comme 
s'iln’y avaitdereiations de voisinage quecelles que provoque
i  n i.sívpt^. P í m i 'p T a i i i j tn n n i»  U  TTiÁi1¡ecin/»aa i o  m a1 oisivetft et qu aiguillonne la médisance, je me vantais d'étre 
complétement étranger aiix commérages de porte a porte. 
J'aimais fnrt á raconter riiistoirc d'im do mes amis, jeutie 
homme á la mode, mii se vantait d'avoir appris par la gazelle 
un suicide commis la veillo sur son palier; la chose, et j’en 
rougis, me paraiasait du meilleur goüt. J'aimais, en passant 
ácaresserouápincer la jone des petits voisins, doiil le gra- 
cieui enfantillage écayait mes iccards; mais cherrher á feur 
étre utile, m'enquérir de ce qui les concernait, fi done! 
S’aborder comme oii aborde un tribunal, en declinant son 
nom, sa parenté, son pays et ses aventures, c'est le fait des 
héros d'Homére, et je no me sentáis nullenient en liumeur de 
renonveler les coutumes grecques.
_ J’arrivai done sans rien savoir devant eette couche oíi 

s'étaient dévorée* tant de lannes que peut-étrej'eusse pu es- 
suyer, Unt d'aiigoisses queje pouvaissoulagcr tout au raoins. 
Dabord je nc visquelemoribond renversé en traversdeson 
lit;sa femmes'étaitvainemeiit eíTorcéBdeglísscv des oreillers 
sous les reins du malade; la forcé avait manqué á celui-oi 
pour se soutenir, h elle pour le soulever.

Quelque attentif que l'oii soit h s'éprgncr les spectaclcs 
douloureux, on n'arrive guére á mon Age sans que la raort 
aitpius d'une fois attristé vos regards; poiirtónl jamais je 
n avais vu cadavre aussi livide que cet honimc, encore respi­
ran! et squlfranl; ses lévres élaieiil bleuátres; sa peau dia- 
phane, luisanle d’une fruido sueur, paraissait teiiiluo et coilée 
par la íiévre sur ses os décliarnés; ses prunelles vitreuses 
nageaient dans le vide d'un mil terne et hagard. Glacé de slu- 
peur, je le contempláis, tandis que sa femme posail A térro 
t'enfanl qu’elle teiiait dans ses bres.

« Vite, dit-elle, il étoiiffe!»
La vivacité de ses mouvements me rappela i  moi-raeme • 

agissant sous son impulsión, je sus comment prendre le ma­
lade, comment le remuer sans blesser ses membres endoloris 
sans aigrir ses écorchures. Quand il fut doiicemenl replacé 
au milieu du lit, que les os saillants de ses genoux et de ses 
cheviiles furent soigneusement enveloppés, que ses épaules 
élant soutenues par une masse d’oreillers et de paquets, il pul 
aspirerun peu d air danssa poitrine sifÍJante, afors seulement 
il m'aperfut : cet milimmobile s'anima comme d’un reflet de 
pensée, puis son regard se détacha de moi pour se repórter 
languissammcnt vers sa ferame. ^

■ C’est cet übligeant voisin, le monsicur d’en bas, qui a 
eu tant de bontó pour Julien et pour Charles, .et qui vient de 
m’aider A te recoucher, mon anii, répoiidil-elle. »

La direction que prirent alors les yeux du malade me lit 
apercevoir un vieux guéridon sur lequi‘1 se trouvaient une 
tasse, une assiette ébi-échée et quelques débris d'orange 
La veille j'avais donné deux de cts fruits aux enfants - je 
compns que l'orangeade du moribond veiiait de ce don pr¿- 
caire. Du reste, il ne fallait qu’un regard pour parcourir la 
maiisardo et se convaincre que sur ce lit sans rideaux tou- 
tes les riebesses, córame loules les espérances de la famille 
se trouvaient concentrées; ce arabat était encore ce qu’il y 
avait de moins nu, de plus confortable dans la chambre dé- 
pouillée.

Une ride douloureuse se creusa autonr des nannes de 
1 homme; il vouiait parler. Sa femme se laissa vers luí et 
plulót au geste languissant de la inain du malade qu’A ses 
paroles inarticulées, je devinat un reinerciement.

Le genou appuyé sur un vieil escabeau de bois, penclié sur 
ce visagedécomposé.j’essayais de murmurer des paroles con- 
•solantes, mais les mols expiraient dans ma boucfie. Ce n’est 
pas tout d’abord, et dés qu'on le veut, qu’on trouve l’accent 
qui M ulap, les paroles qu'il faut d ire; la limidité gauche et 
slérile qu on éprouve en présence ilu niallieur est comme une 
punition de Tegolsme qui voiis en lenait éloigné; vous n'étes 
pas digne de parlera l’aRligé: il ne vous coniialt pas. 11 pour- 
rait vous crier, luí aussi ; « II ose me parler, celuHá qui n’a 
pas soulíertlo Tout lien de fraternité s estruiniiu entre votre 
prospérité et son indigcnce.

Je rae sentís done soulagé en entendant le liahil des enfants 
qui rentraienl. Je ne pouvais plus supporler ce sileiice de 
mort, interrompu seulement par un bruil de respiration une 
sorte de rále dont le retour régulier faisait, de minute en 
mmute, tressaillir la femme. Je n’avais pas le courage de 
m’éloigner, la laissant seule entre son nourrísson, qui com- 
mepíait A s’agiter, el son raari a demi évanoui; et cependant 
assisler A ce spectacle sans pouvoir rendre un service sans 
Mvoir melle parole dire, cétait une torture morale au- 
dessus de mes forces.

Le malade avait aussi eiiicndu les voix enfanliues aux- 
qucUes se mélérent aussitót les cris du marmot qui se roulait

péniblemeiit A Ierre sur un lambeau de tapis sans que son 
pére l’eüt encore aper^u. Le pauvre homme souleva ses deux 
tras, et, Irop faible pour le geste énergique par lequel il sem- 
blait repousser quelque chose, il les Taissa retomoer, tandis 
qu'une expression d’angoisse parcourail ses traiu.

« Sois tranquille! sois tranquille! ils n'entreront p as !» dit 
sa femme, et, saisissant son nourrisson, elle s’élanpa liors de 
la chambre, tirant la porte aprés elle.
_ Resté seul avec le moribond, je trouvai encore plus impos­

sible de m’éjoigner, et, cherchant de nouveau des paroles 
consolantes, je raurraurai quelques-unes des phrases Banales 
dont on ennuie les malades, protocole aussi indispensable que 
les fióles, les potions, et toute cetle atmosphére naviséabonde 
qui entoure leur lit de souffrance. Je parlai du temps qui, 
cette année, éprouvait les santésles plus robusles; de la sai- 
son qui s’avantait, prometlait d'étre belle, et, selon toute 
probaLilité, aclieverait de le rélablir. Le sourire quelque peu 
amer qui flt légereraent tremhler ¡a lévre supérieure du pa- 
tient m’interrompit. Je sentáis qu’il était gauche de répondre 
A sa pensée en m arrétant subiteracnl, et cependant les paro­
les me manquérenl... Je balbutiai je ne sais quoi.

« Je vois que vous me plaignez, dit eiifin le malade avec 
effort; merci... je suis mieux... je ne soufTre pas... peu du 
moims. La compassion est toujours un baume, et je nni ren­
contré que des emurs bienveillants. o 

Je n essaierai pas de peiiidre la sublime résignation queje 
Jus alors sur ce visage souffraot. Pour me comprendre, 11 
faudrait avoir vu quelque chose qui en approchAt, et ce n'est 
pas communément que Ton renconlre une telle quiétude au 
milieu des angoisses de la pauvreté, de l’abandon et de la 

qui se rétablissait sur la figure dn malade 
s étendil lusqu’A moi. Ce fut de celui que je pi^tendai.s con- 
soter qu émaiia la consolalion. L'accent de ceíle voix éteinte 

 ̂1'̂  quoi de pénétrant, et le sentiment qui suc- 
céda aux poignantes émolions que je venáis de ressentir n’é- 
ü it pas sans douceur;je commenpai, si j'ose le diré, A iouir 
de la profonde pillé qui m'avait oppressé depuis que j'élais

Si je ne pouvais encoré luí parler (que dire A celui qui ren- 
lerme en iui-méme ce trésor de paix?), du moins le sLlence 
ne me pesait plus; mon esprit se remplissait d’idées, vagues 
encore, raais graves, A l'aspect de cet homme prét A sonder 
le grana rnyslere, et_ qui, sur le seuil d’un monde dont il 
semblait n avoir senil que les douleurs, sans se plaindre du

Eassé, sans craindre l'avenir, raesurait d'un mil si calme Ta­
ime gil il allait franchir.

® le médeciu! o dit alors la voix briséc de la femme. 
tile  avait ouvert la porte sans qu'on enicndit lo briiit de la 
serrurc et des gqnds, introduisant un individu dont les trails 
ramassés et le teint vif et fraisannoncaient i’humeur Joveuse, 
i.e gros homme s’approcha du malade, prit sa main ét de- 
meura immobile, 1’tpil fixé sur ce visage qui semblait appar- 
temr plutot A un cadavre qu’A un homme vivant.

i< Mais vous ne lui tátez done pas le poul.s? inais vousn’or- 
donnez done ríen? demanda la lemme avec impatíence. II dit 
bien quil est mieux; il njappelle jamais la nuit, mais...

Comment appelleraÍ5-je ? n’es-4u pas toujours lA, nauvre 
femme? murmura le malade, l'interrompant.

— Mais, doeleur, ces malheureuses transpirations conli- 
nuent! Tout A l'heure il était en nage et froid, froid comme 
le marbro. Ditos, ne faut-ü pas des siiiapismes? des vésica- 
toiresTMais, dites done, docteur! dites done!

-^Patience, m achéredamel m.us allons voir, répondit 
celui-c! avec embarras et tristesse en posant les doieis sur 
1 artére. °

— Jamais ni elle ni moi ne pourrons vous remercier de 
vos bons soins, « dit le malade, faisant elfort pour presser 
le bras du docteur de la main qui lui restait libre.

Le médecin conlinuait son silencieux examen. Enfin 
cornme parun soudain effort de mémoira, il demanda si l'oil 
avait lait usage de la potion ordonnée la veille.

« Les enfants viennant seulement de l'apporter. On Ta re­
lu ce  hier A la pharmacie, el, j ’en suis bien súre, c’était le 
soir qu il la faliait prendre. n'est-ce pas? Peiit-élre ou’alors il 
aiirait dormí! 11 a beau se teñir tranquille, je mís bien 
moi, qiiil ne ferme pas l'osii; ab! c’est bien mal! Ce n’est 
pas amsi qu on sert les riches 1 

— lis sont moins nombreux, ma d iere; on a plutét fait de 
les servir. Docteur, la pauvre mére se tourmente; soneez 
qu elle a ses_enfants et son malade A se n ir; mais, crovez- 
moi, nous n avons qu'A nous louer du dispensaire' ils ontA 
repondré A tónt de gens! Dieu voulüt que nous fussions les 
seuls A souffnr!

— Je ne peux pas l'enlendrc parler'ainsi; non, je ne le 
poux j a s ! murmura la femme, et elle quilla la chambre 

— Ehbien! elle a raison, repril le docteur; la potion vous 
procurerauueiiicilleurenuit. Prenez-la ce soir. Pour le rao- 
ment, je ne vois pas autre chose A faire. Le lait de votre 
lemme vous nasse toujours A m en’eille, n’est-ce pas? Je ne 
vous conseilie aucune autre nourriUire. '

— Docteur, je vous en supplie, ne l’ordonncz plus - » re- 
pn t le malade avec une éiiergie dans la voix et une décision 
uans le regard que je ne lui avais pas encore vues.— «Entre 
son eafant ct moi elle s’épulse. Vous sa vez bien cu e je  n*ai 
plus nen A nourrir, docteur; et c’est la tuer, elle! fíe sentez- 
vous pas qu’elle aura besoin de toutes ses forces?

-7- Paix! ignorez-vous done que soutenir l'espoir c’cst sou- 
lonir la vie? C’est plus pour eUe que pour vous que je vous 
ordonneson lait. Dailleiirs, ne faut-il pas que fes malades 
opeissent sans mot dire? et pourquoi les appellerait-on pa- 
f’cnts, s'il vous plalt? .Allons, allons! cela ira mieux - bon 
cour^e I II faut se remonter un peu; courage, vous dis^je.

— Croyez-vous que j’en ale manqué? murmura le malade 
doucement.

— Xon, certes, non; pardon, mon brave ami, dit le doc- 
teur, reprenant son cliapeau. .Allez, nous nous comprenons 
1 un faulre; et il y a des cas oíi la parole est de trop- mais 
que voulez-vous, je suis animal d’habitude, et mon pro­

tocole me revient A la bouche comme ma signature au bout 
des doigts.»

Je le suivis, et j'allais m’informer de la situation réelle du 
malheureux que nous quittions, quoiqu'elle ne me parüt 
que trop évidente, lorsque sa femme se jeta au-devant de 
nos pas.

« Eh bien, eh bien? demanda-t-elie d’une voix étouffée. 
— Nous verrons demaio; du reste, toujours votre lait 

tant qu il voudra le prendre. On cite de merveilleux effets de 
lemploi du lait de lemme! La potion, ce soir, comme c’est 
convenu; et, je vous l'ai déJA dit, ayez quelque ami pour 
veiller. Je le veux, entendez-vous I je le veux absolumenl.

— Oh! je vous comprends! s’écria-t-eile; et la maiheu- 
reuse femrne frappa sa lele de ses deux mains.

Certainement, vous devez me comprendre, reprit ieraé- 
deem d un ton ferme. Ne faut-il pas vous ménager pour le 
sottmer, conserver votre lait pour lui et le bambin? Esl-ce 
qu une mére ne doit pas songer avant tout A ses enfants ? 
A propos, depuis quand ces petits drójes oublient-ils de me 
aire adieu? J ai nromis une baile A Julien.»

Le médecin elevait la voix; l'ainé des garcons sortit de 
demére une cloison et s’avauqa avec timidité ;'mais Charles 
s elait déJA jeté au cou du docteur.

Tandis que celui-ci Jasait avec les enfants, mon atlention 
etait toute A la pauvre ferame, que je voyais, dans le coin le 
plus recule, se roiilcr en quelque sorte sur elle-méme, s’a- 
bandonnant A la douleur.

J'cnlendais cependant Julien répéler:
« Tant que cela! Oh c'est trop! Songez done, monsieur, 

vingt sous! Je ne veux pas aclieler une paume de vinel sous' 
Vous vüus étes trompé, n’esl-ce pas?
, moi, done! s’écria son frére; combien aurai-je de 
billes pour ce beau sou d’argent? Est-ce qu’il est tout pour 
moi, monsieur?»

Le docteur cherchait A se débarrasser d’eux; mais Julien 
dés gu il fut assuré gue la piéce d’argeiit était bien pour lui’ 
repnt d un ton résofu: ^ *

« Alors, Charles, ma belle piéce ronde est a maman, pour 
mon papa, et la lienne aussi, n est-ce pas?

— Oui, oui; je m’en vais la porter A papa, moi-méme'
C est moi gm veux la luí donner,» cria Charles; et tandis que 
M mére s elanfeit pour empécher l’enfant d’ouvrir la porte 
du malade, le docteur sortait du logement, et je le suivis.

« Y  a-t-il de l’espoir? lui demandai-je, en le pressant 
d entrer chez moi.

—  l'espoir! répéta-t-il; mais voue ne l’avez done pas 
regardé! mais cet homme-lá est m ort; c’est un cadavre qui 
respire et pense par je ne sais quel galvanisrae effrayant • 
tous les organes sont inertes, toute la chair est consumée!
V oilA deux jours que je reviens, cerlain de ne plus le retrou- 
ver, et il est lA, encore tá, martyr de la misérc. II me disait 
1 autre semainc ; « Comment voulez-vous que ja meure ja i 
« trois enfants?» Maintenant. il le sent bien, qu’il’ laut 
moiirir, il est résigné; seulement, les forces que sa volonié 
avait accumulées pour l’inégale hitle le soutienneiit sur la 
limite; je vous dis qu’il n’est ni vivant ni mort. Hum! c’est 
effroyable; moi, fiiit au spectacle des tortures de Tagonie i’ai 
peine A supporler celle-lA. Que diable! c’est Irop pour un 
homme d endurer ce qu’un homme ne peut voir I

— II souffre alors ?
— S'il souffre! vous le demandez? A trente-trois ans 

constitué_ comme il Test, avec un coiqis de fer, quelles an­
goisses n a-t-il pas falla pour dévorer ces cliairs florissantes 
ces muscles robusles dont 11 ne reste rien, pour briser ces 
forces qu aucun excés iTavait enlamées! La misére I'a dé- 
Iruit pied A pied; depuis six ans ce glas conlimiel; Du pain! 
sonne A ses oreilles; sa femme el ses enfants ont beau se

'• Tentend, il Tenlend toujours; ils ont travaillé sans 
relache, elle et lui, pour conservar les joues rondes et roses 
de ces pauyres petiis chérubins, destinés maintenant A de­
venir du gibier d hospice ou A meiidier dans les mes. Com­
ment la veuve soutiendrait-elie cette nichée? lui, le plus fort. 
part le premier; elle suiyra, c’est la marche; etque Dieu ait 
pitié Jes orphelins! la philanthropie ne manquera pas de les 
léguer a la Providence!

—  J’avais cru ce pauvre homme bon professeur de mathé- 
matiqucs; je ne sais oü j'ai oui dire qu’il n’était point dé- 
pourm de lalent. Comment done n’a-t-il pu soutenir sa fa- 
miile? Sa femme manguerait-eile d'ordre et d’éconoraie’ Au 
fait, il m'en soiivient,_ses enfants élaient toujours fort bien 
mis; et, de la part du pére, n'y aurait-i! pas aussi paresse ou 
noDchalance? Dans la plupart des raiséres, on trouve tou­
jours quelque vice caché!..,

— Laissez done! je suis las, moi que mnnétatappelleau- 
prés des m b a ts  et des litsde piumes, je suis las d’entendre 
le nene cltercher un vice au sein de chaqué misére, comme 
1 eeolier cherche un noyau au milieu de chaqué péche. Depuis 
quand le malheur doil-il entrainer la períection? ct oü est 
cHui, richeou pauvre, qui se vante d’étre sans faiblesse’ Oui 
votre voisin était timide et fier; s’il avait eu quelque v ertií 
d outrecuidance el d’Litrigue, il possedait plus de lalent etde 
mente qu’il n’en faut pour se tirer d’affaire; il ne savait que 
travailler et souffrir : rien d'élonnaDt qu'il ait gagiié avant le 
temps la porte que nous pas.scrons tous. Sa femme avait son 
vice aussi: elle aimait Avoir ses moulards beaux et bien 
habilles; elle passait les nuils A ajuster A leur taille Ies gue- 
nilles qu elle acceptait pour eux, elle jouissait dans leur pro- 
preté et leur bonne mine; elle s’éiait réservé ce luxe et v-ous 
n étes pas le seul A Ten blAmer! »

Résolu A en apprendre le plus possible sur mes malbeu- 
reux voisins, I’amertume de mon interloculeur ne pouvait me 
decourager. II était évident que la persévérance du malheur 
de cette famille et la longue agonie du malade avaient irrité 
ses nerfs et enflammé sa bile.

« Oui, vraiment, répondait-il A mes demandes; — oui, il 
donnait dea le{ons que les parents marcliandaient car le pro- 
fes^ur éteit pauvre ; que Técolier oubliait de payer, car le 
maitre était trop déticat pour réclamer jamáis. — Oui, versé
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dans plusieurs langues, il a ácnt queques tradiiclioDs dont 
l'édileur, s'íl ne faisait banqueroute, reduisait sufHsamment 
le prix pour que te salaire de fhomme de leMres n’egalftt pas 
ceíui du copiste quL fait des grosses au Palais. — Oui, il a 
Jongtemps remplacé en chaire un savant connu, et que je ne 
demande pas mieux gue de vous notnmer; mais si le profes- 
seur en tilre percevait tous les émoluments de la charge dont 
l’aulre remplissait toutes les fonctions, en reTaiiche le grand 
homme n’avait-il pas promis de faire oblenir ii son huinble 
suppléant le premier emploi \acant auquel ce dernier aurait 
des droits incontestables, poiirvu qu'il ne se présentát point 
de candidats pour le lui dispuler? — Oui, il préparaii les tra- 
vaux de MM. tels et tels, qui ont aiissi formé le fouable projet 
de lui devenir útiles en terops et lieu; est-ce leur faute s'il 
n'attend pas? Nul doute qu’u n'ait de fameuses oraisons fú­
nebres au Pcre-Lachaise; mais je suis un profane, moi, el je 
n’irai pas voir répandrt de$ fleurs sur sa tambe. Je me ferais 
láquelqueaífaire;riennem’empécheraitdeleurcrier: «Eli! 
que ne mi donniez-vous du pain de son vivant? cela vous au­
rait économisé les couronnes d'immortelles et les fleurs 
de rliétorique! — Du diablo si je ne eens en moi tout le fiel 
qui inanquu á cet homme! G'est sa douceur, je crois, qui 
m'exaspére.

— Probablement qu'il y a impuissance plutOt que mauvais 
voiiloirdans ceux qui ne ['ont pas servi...

— A merveille! entrez dans ses eaux! Parbleul il ne lui 
manque que U parole pour suivrecette veine avecpíus d'a- 
vaiitage que vous. 11 m^on a assez rebatlu les oreilles de lout 
ce vemiagedebonlé! 11 vous dirail, s'il poiivait encore dire, 
le mallieureux! que les écoliors qui ne l'ont point ou mal payé 
étaient plus li piaindre que lui, et que, bien certainement, jU 
n'avaientpu sV quilter; que les parents qui marcliandaient 
sa vie étaient génés, l'éducation étant si cliére; que ses amis, 
ses protecteurs out íes meilleures intenlions du monde; que 
le professeur a tout fait pour lui aisurer une posilion aisee; 
tout fait! Hh! que ne luí domiait-il seulement un quart des 
H^eintements qu'il touclie? La dupe a veíllú, travaillé, sué, 
allainé; le sage a perQii. placé, thésaurisé, niiincé. Mais, en 
ñn de compte, un peu plus tót, un peu plus tard, toui deux 
auront le méme lit, la terre; le méme repos, la mort. II n'y a 
done lieu de piaindre aucun des deux: tout va bitin dans le 
meilleur des mondes, et j'ei l'honneur de vous sainar, x

Je laissai partir l'irascible docteur, décidé plus encore par 
ce que j’avaU vu et sentí, que per ses ítpres paroles, á apai- 
ser ma conscience, k faírc, quoique Irop Urd, ce que je pour- 
rais pour mes mallieureux voisios. Je me préseiitai chez eux 
le soir méme, me disanl autorisé par te médecín é remplacer 
prés du malade celle qui devait s'effurcer de dormir pour ne 
point échaulTer un |ait nécessaire au rétablisscnieiit de son 
mari et é l'existence de son enfant. Je fus repu dans la piéce 
d 'entrée; une paillasse rangée dans un coin, et les petites 
bardes des eiifanls, proprernent pUées sur un tabouret, proii- 
vaient que c'était leur chambre a lit. Tous deux, agenouillés 
au pied de la couchette do paiile, se détournéreiit á demi 
lour me regarder et me soiirire pendant cette expiieation. Je 
aclievais á peine, quand la sonnette retentit au-dassiis de nía 

téte. Appuye, contre la porte d'entrée, je m'empressai d'ou- 
vrir.aunde prendre possessioii du logiseny rendanl quelque 
Service, et d'óter á moii hOteiise [embarras d'accepler mes 
liflres et de m'eii remercier.

Ce fut un moiisieur á tournure élégante qui se présenla, le 
chapeau sur la téte; en me voyant il fit un pas en arricre:

B Est-ce que le mathématicien a délogé? » demanda-t-il.
Apercevant la femme, il se ravisa, et, entrant d'une fapon 

délibérée, il me forpa k me ranger de c6té, et se dirigea vers 
la porte du fond.

B 11 faut que je parle sur-le-champ k votre m ari, n dit-il. 
La feimne hésita; puis s'écarta, le laissant passer;

o Qu'il vote,» murmura-t-elle d'un air sombre; et il pé- 
iiétra dans la chambre du malade oü je le suivis.

L’étranger ne panit voir ni cette piéce triste et nue, ni la 
couche labourée par cette longue lutte entre la ieunesse et la 
mort, ni ce visage osseux et livide qui m avail si fort 
remué le cceur le matin. Son ceil distrait errait dans le 
vague, évitant de s'arréter sur quelque aspect désagréable 
pour lequel sa lévre a derai relevée témoignait d’avance son 
dégoút.

B Hé bien! ce travail, dit-il, je comptais dessus ce matin. 
Savez-vous que deux ou trois jeunes gens de talenl me 
l'avaient demandé? je pourrais me Irouver fort mal de 
vous avoir donné la préierence. »

Ayant cnfiii jeté les yeux vers l'eudroit oii il enlendait un 
sourd murmure, et d'oü paraissait devoir venir la réponsc 
inatlendue, le nouveau veiiu tressaillit:

«Malade! reprit-il; álable! c’esl fort mallieureux pour 
moi; je ne puis de ma chaire déciarer que vous étes malade; 
c'est vraiment dépiorable de se trouver, en vue, chargé de 
toutes les responsabililés. Je disais bien aussi que ces legons 
en ville vous tueraient; il faut savoir atlendre. Vous ne dc- 
vez pas doiiter qu'un joiir ou l'autre je ne vous case!

— Je n'en domáis pas, mais d'ici lá U fallait vivre, dít 
cnfin le malade d'une voix faible.

— On b'arrange pour vivre de peu; tant de gens se tirent 
d'allaire k merveille avec liuit bous par jour, encore taul-il 
savoir se passer quelque chose,»

Le mourant fit un moiivement; je m'avanpai.
« Le docteur a défendu de fairs parler son malade, dis-je. 

Ne voyez-vous pas qu'il est fort mal? ajoutai-je plus bas.
— Slais mon travail! repril k voix iiaute le raousieur 

ótaiit son chapeau pour passer avec impatience la inaiii dans 
son toupet Imsant qu'il ramenait en boucLe arrondie sur son 
front, mon travail! Vous devez tout au moins avoir préparé 
quelques rotes?

— Le canevas de la lepon est á peu prés terminé, dit le 
malade avec effort; lá! >> etson regard ianguissant designa un 
cartón prés de la fenélre.

L'étranger s'élanpavers le bureau, ct feulllelant quelques 
papiers :

« Incomplet! dit-il en observant que je suivais les pages 
l'ceil; fort incomplet; mais á moi, cela pourra sufíire...

F

Bon courage, altons. Quand vous serez sur pied, poursuivit-il á étre la 
en se retoiirnant vers lo malade, vousn'aurez pas longtemps 
á prendre paiience; soyez Iranquille, j'ai quelque chose en 
vue pour vous I » Toumant alors en rouleau les papiers et 
chercliant de l'isil une ficelle pour les attacher, il qiiitla la 
chambre, et je m’assis prés de celui que j'étais venu veiller.

Ce fut une nuil longue et pleine d’éinotions.
Parfois je m'imaginais qu'il y avaitdu mieux; la figure du 

malade annonpait moins de souffraiice; ct plusieurs fois íe 
répondis aux regards pleins d'anxiété de sa femme quí, de 
momenten moment, apparaissait ála porto;

u La potion a réussi. Dorraez tranquille, il va assez 
bien. »

Cependant, quoique calme, il ne s'assoupissait point, sos 
yeux demeuraient ouverts, el ses paroles, á demi proférées, 
erraient sur ses lévres. 11 avait oublié qui était lá ; et j'écou-

cffiur jeuno et le sein palpilant, une nouvelle aurore? 
Sommes-nous bien cette nation qui, alors encore, prétendait

ipremiére entre toutes, nous qui ne faisons plus ríen 
de gramí dans le monde? 11 semble, en effel, qu’il faut un 
siécle pour opérer un changement aussi profond et que vous 
aviez raison de dire : Treize ans seulement!

Ge n'est pas ici le lieu d'examiner au point de vue poli- 
tique les conséquences regrettables ou non de la révolution; 
c’est un hilan dont l'actif et le passif sont loín de se balancer 
encore.

asser ina- 
Is mouve- 

juand tout est calme autour 
de nous, quand la paix favorise le développement des arts et 
du travail, quand l'ordre, Tordre public du moins, régne dans 
nos villes, il n'est pas sans intérét d’évoquer le souvenir de 
tes lutles passionnées, et de faire servir les enseignements 
qui en surgissent au progrés de la masse populaire; car c’est 
elle qui porte lo fardeau de ces grandes crises révolution- 
naires. elle qui décide du succés, elle qui a l'héroísme, le

IIVUJ c.
Mais il est bon, cependant, de ne pas laisser pa 

erpus ces^nniversaircs qui rappellent les granasperpus
ments des sociétés moderñes.

B Elle! murraura-l-il une fois, pauvre femme! elle a grandi 
dans la soulTraoce... le dévouement la soiiüendra... — II y 
B tiiit de forcé dans le sentinicut d’un devoir rempli jusqu’au 
bout! »

A un autre moment il d isa it:
« Si pelits!... mais l'exemple sert aux plus jeunes. lis au­

ront uii píre lá-liaut... A li! que Dieu nc leur retire pas lami- 
sére si elle doit les tremperau bien... Oui, celui qui a lutté est 
le seul fort.»

Las premiers rayons du matin pénélraient á travers Tétroite 
croisée, io r^ u e je l’entendis pousserun soupir. Depuis qucl- 
que temps il na parlait plus, el, croyant qu'il s'élait assoupi, 
j'avais fini moi-inSmo par m'endormir. Ce léger BOiiffle suflit 
pourlant pour m’éveiüer; je me soulevai surma cbaise, je le 
reeardai. Je ne sais quel sourire, qui n’avait rien d'humain, 
éclaira un moment ses trails et disparut. Je me penchai sur 
lui, je le conlamplaí, j'approchai davantage, j'écoiitai... il ne
respiraítplui..................................................................

A quoi bon parlsr k présent de la famille qu’il laissait sans 
rassource. et qui en trouva dans les remords peiit-étre de 
ceux qui i'avaisnt oubliée, Icrsqu’un peu d’aide aurait suffl 
pour conservar k Is fsmnie le compagnon et i'appui de sa 
vie, aux enfanli la guide de la leur.

Ce récit n’est point un conté inventé á loiair pour oceuper 
la sensibilité oisive dans vos árnes. Ce dreme, dont j'ai éte le 
triste témoin, se commence ou s'echéve dans l’appartement 
8u-dessus ou aii-dessous de vous; dansvotre maison ou dans 
la maison voisine : ne pleiirez done pas sur celui qui, ponr 
la premiére fois sans doute repose en paix, mais cnerdicz á 
vos cótés son frére en souflrance'; allez lui dire que vous 
n'étcs pas de ceux qui isolenl ieurs amis; que lorsque vous 
n'aurez pas de travail, [as d'argent, pas de secoiirs á porter 
á un frére souffranl, il vous reste du moins á luidonnerune 
larme de sympathie, une parole de consolalion.

A.

A n n l v e r « a i r e  d e  J u i l l e t .

IES FÉTE8 POimCL'ES.

Chaqué aimée, quand les demiersjours de juilletraménent 
pour la France l’anniversaire de sa plus glorieuse et de sa 
plus rapide révolution; quand la pensée et le souvenir se re- 
portent 
est le je
las! que trop facile expliquer.

Déjá treize ans! disail-on aiiprés de nous lout á l’heure.
Treize ans seulement! disait un autre.
Et ces deux exclainatioiis sont vraies toutes deux. C’est 

qu’il y a un siécle déjá que s'cst accompli ce prodige presque 
oublil; c’est que c’était hier en effet que rctenlissait ce long 
cri de victoire I

Nc seroble-l-il pas qn’en se retoumant, en tendant la main, 
on va voir derriére soi, on va rencontrer cette population 
ardente et genérense, on va se méler á ses rangs, enlendre 
le tumulte Su combat, les cris de joic et les chants do triom- 
plie? Ne semble-t-il pas qo’on va relrouver au fond de son 
cceur les illusíons, les espérances candides, les réves naifs 
qui nous berpaient alors, enfants que nous éiions? A quelles 
bebes et borníes dioses, en effet, n avons-nous [las cru alors, 
quand ce grand mouvement naüonal vint éinouvoir la Frailee 
entiére ct le monde avec elle? Nous croyions que le navirequi 
eroportait dans l’exil les derniers débris do nos races royaíes 
emportait avec lui tous les maux. Cette révolution si piiis- 
sante et si modérée, ce peuple si inteliigent, si liumam, sí 
généreux dont la coiiduite venail de condamner hauíement 
tous les excés du pouvoir populaire, semblaient ouvrir une 
ére nouvelle de paix et de fratemité. Ce drapeau glorieui qui 
avait conduit á tant de victoires nos vieilles phalanges répu- 
blicaines, notre grande armée impériale, semblait devoir, 
aprés quinze ans d’absence, laisser écliapper de ses plis une 
gloire nouvelle, plus pacifique et plus populaire encore. C’é­
tait l'áge d'or; que sais-jeT c'était la meilleure des répiibli- 
qiies. Oui, tout cela, c’était hier, et vous aviez bien raison de 
vous écrier : Déjá treize ans I déjá!

Mai.s est-ce bien la méme France qui vient de saliier cet 
anniversairc memorable? Est-ce bien nous, jeunes gens, qui 
batiions des mains, dout le cceur bondissait d'esperance et 
d'orgueil? Notre génératioii soiicieuse, ennuyéc cu présent, 
inquiéte de l'avenir, sans ardeur et sans verve, est-ce bien 
la méme qui, en 1850, ébranlait dans Ieurs bases tous les 
trénes européens, et saluait, le front haut, 1’cEÍl radieux, le

(O icvukukivu  ̂ la CL ic cvuvciui se i
rtent vers ces jours de jeunesse et d’enthousiasme, l’esprit 
, le jouet d’un double effet d'oplique morale qu'il n’est, né-

courage et rarement le profit.
11 faut, du reste, faire la part des illusíons et ne pas étre 

trop exigeant envers la révolution de Juillet, ni lui demander 
plus qu’ebe ne peul, qu’elle ne doit donner.

Elle a été le premier développement, le premier acte, si 
Ton veut, de la révolution de 1789, qui en fut [admirable et 
terrible prologue. Le peuple, qui jusque-lá n’avait compté 
pour rien dans les alTaires publiques, s'y rúa alors avec im- 
pétuositá. Le Tiers-Elat qui, suivant l’expression de Sieyés, 
« n'était rien et devait étre tout, » eut son jour enlin. Mais 
á ce mouvement désordoiiné succéda une ére plus calme. 
Contenus par la main forme, par la volontá hardie de Bona- 
parte, ces élémenis, dont dé.sormais il n'était plus permis de 
ne pas tenir compte, rentrérent dans l’ordre.

Le peuple avait pris date; mais ses alnés, les bourgeois 
émancipés en 1789, devaient passer les premiers. Puissante 
par ses doctrines, par sestravaux, son influence, ses ri- 
cliesses, ses taicnts, la bourgeoisie, aprés les essais de l'Em- 
pire et de la Dcstauration, devait arriver la premiére au pou­
voir. La révolution de Juillet eut pour objet principal son
avénement, et les classes inférieures, les cadets du peuple, 

■: pavois cette bourgeoisie dont ils étaient líers 
et qui sortait de Ieurs rangs

Nous ne nous rendions pas compte de cela en 1 ^ 0 . Ar­
dente et crédulü jeunesse que nous étions, nous pensions que 
tout était fini quand tout commenpait á peine, nous prenions 
le premier acte pour le dénmiepent. Cette balaiile, si brave- 
ment gagnée par !e peuple, sous [inspiralion et au profit de la 
bourgeoisie,n’était qu'un héroique épisode de [immense épo- 
pée. Comment done nous étonner que ses résultals n'aient 
pas été en harmonie avec nos espérances.

On a reproché beaucoup de présomption, beaucoup de 
fautes á la pourgeoisie. On Va accusée d'avoir cubilé, comme 
tout parvenú, sa populaire origine; mais elle a fait du moins 
une grande chose qui prouve que si elle a pu méeonnaltre le

n le, elle a cu du moins un sentiment profond du premier, 
_ lus indispensable de ses besoins, celui de la paix. Elle a 

acheté ce bienfait supréme (malheureusement en courbant la 
téte, ‘ ■*-----------— j :— l:— ............ . • •
paix 
travaux
pandent plus la terreuv et la mort, mais la fécondité et la vie;
d’oü Touvrier ne sortpas encore, il est vrai, honoré, glorieux, 
sur que [Etat le protégera, veillera sur lui, et  ̂au besoin, as- 
surera un asile honorable á sa vieillesse, mais oú il marche 
avec un sentiment plus élevé de son iiidépendance et de sa 
dignité.

Si la bourgeoisie a bomé sa politique au mainlicn de la 
paix, si elle n'a presque rien fait directement pour i'amélio- 
raíion du sort des classes inférieures, celles-ci ont fait elles- 
mémes de courageux eflorts, et aujourd'hui il se forme á la 
téte du peuple, immédiatement au-dessous de la bourgeoi­
sie, une classe nouvelle, inlelligente, laborieuse, active, qui 
.se prépare á slipuler un jour pour les intéréts des classes ou- 
vrieres, comme les députés de la Constituante stipulérent,

Loin de 
mocratie,
expérience, ’le servirá au conFraire, en prépara'nt les'insti- 
luíionsque le peuple a le droit d'attendre d elle; qu’elle fa- 
cilitera et encoiiragera plus efñcacement son inslruction; 
qii’elle développera et perfectioniicra les créations ntiles;

au’elle bonorcra le travail et les travailleurs; qu'elle se con- 
uira enfin en ainée inlelligente et bonne, etíermera ainsi 

pour toujours le gouffre des révolutions.
Cette année, ainsi que [aniiée derniére, les réjouissances 

officielles sont supprimées. Le souvenir de la mort du diic 
d’Orléans est trop récent encore pour qu’on ait cm devoir 
autoriser cus fétes officielles que les gouvernements se trans- 
meltent avec une fidélilé si rare, et dont un de nos collabo- 
rateurs a récemment reconté les banales merveiiles.

Nous n'avons done pas á suivre aujourd'hui la foule dans 
la poussiére des Champs-Elysées. Ne vaut-il pas mieux, en 
effet, se joindre par la pensée au deuil de tant de familles at- 
tristées? Nc vaut-il pas mieux parcourir silencieusement la 
grande vjlle, et évoquer ie souvenir do ses jours glorieux? 
L’émoiion qu'cveillent le Louvre, le Carrouscl, les Tuileries, 
r iI6tel-de-Vil!e,ne vaut-elle pas bien les émotions du feu d'ar- 
liíiceoudu théálreen plein vent du carréMarigny?La tombe 
modeste de Farcy, de ce bon et héroique jeiine homme, 
o mort pour les lóis, » ne fait-elle pas á elle seule revivre le 
souvenir de cette jeunesse d’élite, si ardente, si généreuse, 
de ce peuple entier suivant avec amour [uniforme de nos 
¿coles?

Voicila colonne de Juillet! mais n'essayez pas de lire les 
noms inscrits sur le bronze; entrez plutót avec nous sous les 
vastes caveaux oü dormem tant de braves; ne vons sembie- 
t-il |ias que de ces voütes humides, de ces froids cercueils,
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sorteiit depopuiaires enseignements? Lá, en effet, ce sontles 
morts viclorieux; mais leurs adversaires, mais ceux que le 
poinoir royal avait armes poiir sa défense, les vaincus, n’é-

»r - ‘

1*11 v'^2t51eÁws7

core apres le combat, poussent sur la place publique au-devant 
desbaionneües du pouvoir ou sous le glaive de la justice.

Puisqu'une circoiistance douloureuse fait, depuis deux ans, 
suppnmer les f^tes publiques donl ranniversaire de Juillet 
etait 1 oecasion, nousferonsdes'vceuxpourquelauloritécon­
tinué á laisser dans l'ombre de vieilles liabitudes, qui ne sont 
dignes ni du partí vainqueur dont elles ont pour ol^et de per- 
pétuer le triomphe, ni du penple, que les fétes nationales de- 
vraieiil instruiré et ennoblir.

Dpjci une tieureuse modilication a été introduite: k ces 
horribles dislributions jetees piibliqueraent en páture au peu- 
ple, comme une pátáe li des animaiix imrnondes, á cet igiioble 
et dégradantiisaae ont succédé desdistribulions mieux ordon- 
nees, plus réguliéres, inoins sanvages surloiit, faites dans

chaqué arrondissement, danschaquexille de France, aux fa- 
milles nécessiteuses. Certes, ce n’est lá une íéte ni pour ceux 
qui donneut ni pour ceux qui refoivent cette aumbne publi­
que ; c'est au contraire la constatation ofTicielle d’une des 
plaies les plus douloureuses de potre état social, le paupé- 
risine. Mais il esl bou qu’au milieu máme de ses joles, au 
milieu de ses plus beaux souvenirs, la spciété se trouve aiiisi 
en présence du plus f-Tand de ses di'voirs, celui d’assurer á 
lous ses merabres valides le droit de vivre en travaillant. 
Savez-vous rien de plus triste que le sjiectacle de ces mal- 
beureux affamés, de ces visages háves et maigris, attendant 
un jour de réjouissance nationale pour recevoir un pain et 
quelques grossiers alinienUs? Oh! cen 'est pas ainsi que nous 
la guérirous cette ¡ilaie affreuse qui s'élargit de jour en jour 1

'.>1-

•, Vi?

'V-<‘
í!-'

(MomiTTifnl eirva i  la iiiómoíre de Georgea Farcv, 
place du Uarrousel)

ceux qui
s pas du peiiple aussi. n’étaient-ils p. 
i domient sousccs caveaux soinbresT O h! ne nous le

Vainqueurs et vaincus, c’est le peiiplc qui 
fournit tous les morts; c'est luí qui souffre de riiiterriiption 
des travaux; c’est toujours lui que les partís, longtemps en-

..y

(Galerie toulerraine des lombeaui jouí la Colonne de Juillet.’

Demande?, á TAngleterre si sa laxe des ¡jtiuires, de plus en 
plus insuflisantc. a remédié k ce mal qui la ronpe. La charité 
publique, la vraie charité, ne consiste pas á donner une au- 
máne toujours précaire, qui luiinilie et avilit la main qui la 
re?oit; la cbanlc, c’est l'amour deDieu, Tamoiir deshommes- 
el vous qui gouvernez les iiatiuns, songez que vous ne serez 
súrs de votre pouvoir, que vous ne serez les véritables chefs

du peuple que quaiid vous convierez les derniers de ses en- 
fants au travail, qui fait vivre et lionore, et non á l'aumOne 
qiiiempéche á peine de mourir de faim et qui déarade! ’

bous voici bien loin des fétes accoutumées. Si nous re- 
grettons peu de les voir, pour cette fois encore, supprimées 
par ordre, ce n esl pas que nous jugions inutile de consa- 
crer, par des solenmlés populaires, les grands souvenirs.

B U K E A U  . ^ B I E N F A I S A N C E

72  AfifíONDlSSEM ENT
V IA I S O J V  S e a m r s ,  ¡ r o a r íie r  ¿ u / a r d m

A

rAnii Tenaíre dea feusde ^utllei.^Disiributlousdi,* accours par iea burfauxdccbariic )

lisgloneuv aiimversaires; á Dieu ne piáis.-1 Le< fétes publi­
ques smii un besoin irnpérieuv jioiir le peiiplc, vt leur insti- 
liitinu ..'sldiinordresiélevé, qu’elle inléi'e.-«e á la foisla i>ol¡- 
liqiie el la inórale. Les popiilations airaent le plaisir et tien- 
nent a egayer le plus qii’elles peuvent leur passagu ii iravers

cellevalléede larmes. Ouand la socicté iic’sait plus leiir ofTrir 
des fétes qui les |•énlli^seIlt. les exaltent i't li's passiunri.-ut 
pour quelqiie bul elevé, les limiuiRS ulors reclierchent les 
plaisirs grossier.s, les orgies brutales oíi I.- cieiir se dépr.tve, 
oíi rintelligeiice s’amoiiidril.

Lola de combatiré ce.s iastinets, ne vaut-il pas mieux les 
sanctiüer et les faire servir á ramélioralion múrale du peu-peu-
ple? Dire ce que seront les fétes publiques ijuand un pared 
sentiment les inspirera, est chose impossible. C’est un réve 
que cliacun de nous fait suivanl son cteiir, suivant ses désirs.
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suÍTant ses idees; mais, ce qiii n’esl pas un réve, c'est la

le sentiraent de sa propre dignitó.

I i n  F o i r e  d e  B e a iie a ire .

[| est, dans le dépailement du Gard, une ville phénomé- 
nale. qui vit qualre seroaines seulementpar année; une ville 
de dix mille habilants, qui en compte plus de cent millo du- 
ranl un mois; une ville sans industrie et sans commerce, qui, 
dans un (einps donné, se trouve á riraproviste Tune des plus 
commerf antes de l'Kurope; une ville mornc, indolente, prcs- 
que déserle, qui, dii J "  au juillct, devient subiteinent 
ríanle, active et popnlouse ; c’est Iteaucaire, i’antiqiie Uger- 
num. doiit la foire rivalise avec cellos de Leipzig, de Franc- 
fort, deNovogorod et deSinigaglia. Viie par les voyageiirs 
qui vunt de Lyo-i á Arles sur les bateaux i  vajieiir du Rlíüiie 
celte vieille cité oílie uii coup d’teil ussez pittoresque; mais ’ 
si vous pénélrez dans riiilétieur, vous trouvez un nióandre 
de rúes sinueuses, des pavés anguieiix, des niaisons lézar- 
dees, et pas un moiiiinienl, á nioiiis que vous ne preniez pour 
leí le diátciiu de Jfel-Cadru, doiU les ruines coiironnent la 
oime d’uii roclier erayeux. La fabriealion beaucairieniie se 
borne aiix tricots, á la poterie de térro, á la tannerie et k la 
corroierie. Il'oñ vioiit que lo coinmerce a clioisi pour reiidez- 
vous uno aiissi inodoste résidonce, une ville aussi étran- 
gére aux spéciilatioiis indiislrielles? Uniqiiemciit do ce (iiie 
la foire de Beaiieaire était fraiiclie dans iiii fenips de muí- 
liples prohibilioiis. On ne sait comiiieiit elle le dovint- 
les paléographos oiit vaiiieraoiil cherolió la chai te do foii- 
dation; niais ils poiiveiil vous diré qu’il en est question 
dans un acte du 1108, et que los priviléces cu furent coiilir- 
mos par Charles VIH, Loiiis XII el Loiiis Xlll. La franchise 
lut limilée plus tard. On créa, en 105á, un droit de rrápprf!- 
cia tim ; puis iin droit d'oóonnerncní de douze .sous par baile 
qui n était pas déballéo; piiis la doiiane de Valeiico, qui aprés 
avoir imposé les marcliandises portées k Beaucaire, les reim- 
posait souvent au retoiir. Ces enlraves n'arrétérent point le 
inouyement comiiiercial dont Beaucaire était le centre. Au- 
jourd hui que les coiiinniiiicutions soiil fáciles, que les ca- 
uaux, p  cheiiiiiis de fer. les paquebots, portcnt les marchan- 
dises d un bout du mondo á i'autre, quo les plus minees né- 
gocianls i-oní en fabrique, que los coinniis-vovageurs péiié- 
trent jusque dans les cliauiméres, les foires, qui oiit pour but 
de réuiiir en un inénie lieu les aclieteurs ct les vendeurs, 
semblent une instiliilion si^erflue. Jainais cependant la foire 
de Beaucaire ii a été plus fíorissaute. La somnie des affaires

A .
(Foire de Beaucaire. — tiUanos, marchands ü'dnci.)

qu'on y fait élait évaluée 18 ou 2i' niilüons en 1789, par I)u- 
laurc, danssa ücscnpíi'on du Langwdiic. Le Dictiminaire de 
(iéofp’Ofhie cumtnerciale, publié en l'an Vil, doiine le cliiffre 
de 7 niillions; la Francepitturesque celui de 2.1 iniliions. Or, 
les noinbreux négociants que nous avons consultes porteiit k  
somme des ventos et achata ii 50, 00, et niéme 80 miiliuiis; 
il y a progrés. A la véritc, le fabricaut ii’oblient giiére plus 
de son prodiiit reiidu á Beaucaire que s'il en effectuait la 
livraison au siége méme de son industrie. Le transport, le

voyage, le lover, la iioiaritui'e, augraenlont ses frais géiié- 
raiix; mais Í1 Inmve a>autóge en ce qu'il éooule en peu de 
tenips des quantitcs considérables. Le tralic est enorme á 
Beaucaire, parce que ceüc ville estén communication directe 
avec nos graiids centres industriéis ct nos principaux détwu- 
cliés : par son canal, avec le Languedoc, Bordeaux, Nantes 
et aulres porls de lOcéan; parle Rliñne, avec l’Allemagne, 
la Siiisse, Lyon, Grenoble, Valenceel Marseille; par la Mé- 
diterranée, avec rilalie, l’Espagne, !'Afrique et le Levanl.

(Poire dp Beaucaire. — Prc Sainte-Madelcine.)

Marseille remplít journelleraent l'ancieii role de Beaucaire, 
« I I  approvisionnant ces derniéres contrées de denrées colo­
niales et de matiéres premieres; mais la fameuse foire n’y a 
rieii perdu. Elle a pris un caractére plus iiidustricl; elle est

devenue plus utile ñ nos manufactures, et son importance 
a été coasolidée par la colonisation algériciine.

La foire de Beaucaire coiimieiq'ail jadis Ie22juillet; c’est 
inénic eiicore le niatm de ce jour que le cauon aimonce

i’ouverluro légale; mais \endeiirs et chalands ap_ 
dí's le 2.1 jnin. Le Beaucairien esA alors dans Vélat d’uii 
büinrne qui sort de calaiepsie; il dormail au soled, fumad, 
cliassail dos bec-ligues, travadlait toujours le moins possi-
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ble 1 et le.voici transfiguré en élie presque agissaiit. Vite, ba- 
digeoimez oes fai-aiies, licttoyez ces fambris, cbaiigez ces 
devaiitures, collez des papiefs iieufs, eliassez les rals et les 
scorpions, établissez des echoppes le lung des inurs, tratis- 
formez les cabinels noirs en cliambres, les soupenles en bnii- 
tiqiies, les galotas en apiarlcmerils. Le Beaucairleii proml 
tous ces soins íi volre inteiUion, inallieureux négociaiils, niais 
íl saura s'en iiideiimisor. Un rez-de-ehaiissée dodeux inétres 
carrés luí rapportera six cents francs; xoiis paierez la loca- 
íioii d’un raagasiii pendant un moisaiissi cUer (jii’iino arcade 
du Palais-Royal pendant un an; voiis serez caserné par 
chambfées daiis les plus iiiliabilables repaires. Toutefois, xous 
affronlez tant. d'inconvínients; la soif du lucre, auri sacra 
fames. vous poussc yers la citó rorainc. .Áii commcncement 
de juillel, la foule grossit de jmir en jour; le préfet du 
Gard se inet en route pour venir gagner, á surveiiler la foire 
et donner un bal, une indemiiitó deÍ0,(HH)l'rancs; le tribunal 
de commerce, la bidance á la iiuiin, aceourt de Mines, son 
siége habituel; le Rhóne se couvre de baiqiies, de tartanes, 
de felouques génoises, de piiM(iies catalanes, de tiavires de 
loutes nalioiis. Saivant un viril iisage, le maire olíre au 
premier airivant iin nioulon des Huarinucs. dunt leqiii- 
Mgc maiipe la cbair, et wispond la pean, bourrée de paille, 
a rextrémitó du grand mát. Les qiiais s’encombrcnt, puis 
les rúes. Hiles s ombragcnt de lentos protectrices et de 
toiles Jaimes, blincbes, rouges, vertes ou bleues, qui por­
ten! en lettres ultra-inajiiscnles les noms dej marebands, 
leurs adresseslixeset teinpuraires. Les luagasins s’emplissenl, 
les marcbatidises débordent jusgiran milieu du ruisseau des- 
séché; les bañes de pierro, les bornes ménie, sont envahis 
par des merciers amfiulants; un tuinnlte perpétuel, un bour- 
donneraenl coiifus d’abeilies hiitnaiiies, retenljt dans celte 
ruche iimnense. Franjáis de toules prnvinces, étrangers de 
loutes nalions, voiit, vieanciit, se coudoient, conversenl, 
surfont, inarcbandciit, déboursent, recolvent, déballent ou 
chargent des coíis. Que de costuincs. de types, de langages 
divers! Lá. sont repi’ésentés Arles,Kimcs,Avignon, Castres, 
Carcassoime, Touloiise.Montaiiban, Saint-Pons, Mazamet, Lo- 
déve, tout le raidi de la l'rance, depuis Uordeaiix etüavoniie, 
jusqn’á Gap el Dramiignaii. L'Alsace, Roiieii, Saiiil-QÜentin, 
Amiens, Sedan, HIbeiif, Fiéis, Mavenne, Laval, ont itóverséá 
Beaucaire ime partle de leur popuíntion. Lvon, Saint-Kl ienne, 
Villefranche, Tarare, Thizv, Voirun. Roanñe, ont aussi fourni 
leur coatingent. On y esl vemi de Geiiove, des villes anséa- 
tiques, de la Corsé, de ritalie, de TEspagne, de i'Algérie, du 
Maroc, de laGréce, de TArménic, de l'Hgvpie et de diverses 
aulres régions levanünes. Le total de cetté masse est incal­
culable. ü ün y a compté jusqiTb trois cent mille personnes,» 
liit M. A. íiugo. o Cent mille iiégociaiils s’y rendent, » sefoii 
Vosgien. A en croire la S'M/jsfi'gitíde I'eiicliet, « ii n'eslpas 
e.xtraordinaire d’y voir un coiicours de six cent mille hom- 
ines.» n'aprés rA?mtt(i¡re publié en lt<43 choz M. F, Didut,
« dans un espace oú dix mille personnes sont íi l'élroit en 
temos ordintire, se groupc une population de deux ot qiiei- 
quefois trois cent mille négociants. « N'ous rH‘ii.‘<ons de tísu, 
que du 1" au 30 ¡uillet, Beaucaire dotiiie 1 hospitalitó á en- 
viron deux cent cinquanlc mille individus. Cornnie ravance 
Jean-Micliel, de N'ime.s, dans son poi'me languedocien sur 
r£m6arr(K de la fiero:

L’on pol lien sans hviiorhoto
Dire que l’y a mai (l'estraiigers
Qu’en Italío (l'orangers.

La qiiaiititó et la variété des objetó de commerce corres- 
pondent au nombre des marebands el des acbeteurs. 11 vous 
est loisible de vous prociirer á Beaucaire des rouenneries, 
des toiles, des tissus de colon, des draps, de rorfévrerie gé- 
aoise, de la quincailleric do Paris, de Lyon, de Saint-Claude 
et de Thiers, de la parfumerie, des savoiis de Marseille, de 
la rubannerie, des liqueurs de MonipeHier, de lu droguerie, 
des épices, des lames d'Espagne el de Barbarie, des cuirs 
de Russie et d'Aiiümagiie, des fers, des planches, des bou- 
chons de liége du Roiissillon, etc. II serail impossible de se 
reconnailre dans ce dédaíe commercial, si l auloritc ii'avait 
élabli im ordr'e de vente et im classeinent métbodique pour 
cerlaines mardiandises. Du 10 au 18, on vend les rouenne­
ries. les impressions, les articlcs de Miilbouse; du 18 au -ri, 
les draps et les laines; du 24 au 2ti, los soies gréges, du 
au 29, les soies lavécs. Les nrticles d’.Alsace, de Koiien, de 
Saint-Quentin et de Turare occiipont les rúes Bnsse. des 
CoutKfTífí elde* QualTe-Ruis; lescuii -, la rué ríes Tannews;
Ies tollos écrues ou blancbes, la Placette et Ies rúes adja- 
ceules. La ilraperie bge me Haule; la qiiincaillerie, nie 
BeaureganI; la merccrie, me Tupín. Les granils magasins 
de bimbeloteries s’insalleiit aii Bazar, périsivlc oouverf situé 
pres de la Porte Beauremn!. Sur la rutile de Nimes s’cpére 
la vente des clicvaux et des bestiaux; mais elle est resfreinte 
car il y a pour eux une foire spi’ciale le Icndemaiii de i'As- 
censioii. Los salaisuus, aiicliois el sardiiies, sont sur les ba- 
teaiix du canal, les fers sur les quais du ranal et du Rlióne 
les Iwis sur la gréve, á rexlréimlé de la vilic. La lingerie et 
Icséventiiils, les chapcaiix de pailleel les fotilards, les mbans 
et les nonveaulés, Íes papiers peiiiLs et les casqiieltes sia- 
tionnent dans la rué des fiijautiers. aiiisi iioimnéo sans doule 
parce qii'on y vend de toul, exuepté des bijmix.

La ville entiére est au commerce; le pré Sainie-.Vatleleitte. 
est á ia fois au coniineree et au plaisir. C’est une vaste pe- 
loase, qui serail une délicieiise prumenadr saiis le mistral,
Ies cousins, la poussiére, la chalvur et l'ail des cuisiiies en 
pleiii venl; elle est enlouree d'allées iFonnos et de plaUines 
disposés m  triangle, doiit un cote longe le Rbone, et rlont 
l'aiigle aigu aboulit aux roclicrs du B'el-Cadro. Un bail a 
loyer d'uiie durée de six ans donne ñ des adjuditaiaires le 
droit de batir sur le pré des baraques. Une ville de hois s't 
éléve en coneurrenceavec la ville de pierro, car ne faiit-il pas 
loger les naltes, les paillassons, les pales dTlalie, les parfums 

Grasse, les cordages, les souliers, ia grosse ferronnerie,

les porcelaines, les faiences, les yerres, les p i ^ ,  les cristaux 
et toiit ce qui constitiie la base des magasins k vingt-cinq 
sou.s? Sans le pré Sainte-Madeleine et ses asiles, que de- 
viendraient les nains, les géanls, les hércules, les boinmes- 
squeleltes, les cirques, les combáis de bouledogue? centre 
des ours rogneux el niuselés, la Béfense de Masagrari, Gene- 
viéve de Brabanf. la Poexim l/i Bataille d’Austerlitz. lesviéve de Brabant. ia Passion, 
ménageries ambulantes?

Commo son lions, léopars,
Panieros.mouninos, rainars,
El taut d'aulnis bcsiios salivajos,
Qu'y gagnan if argén qué fon rajos.

Que deviendraient les charlatans qui espérent irouyer á 
Beaucaire une fortune, kl'exemple-de feu Chavigny, devenu 
presque milHonnaire en vendant k la foire un vermífugo efíi- 
cace!

Le soir, vers les neuf heures, le pré Sainte-Madeleine pré­
sente i  peii prés le méme spectacle que les Champs -Elv- 
sécsaiixfétes deJuilletila colme est interminable; le brult 
des grosses eaisses, des cymbales, des gaioubets, des trom- 
petles, lesappelsdes paiilasses, lesaboiementsdes diiens, les 
'm ,  hop des éciiyers, se mélent en un gai chiriyari. Les bals 
(le .\imes, d'Aíce, d'Avignon, des Catahm, etc., réunissenl 
desdanseurs de ces div erses localités. Des milliersde consom- 
maleurs se rafraichissent avec de la biérc de Lyon, des glaces, 
des greiiades et des saucissons d'Artes. Dans les cafés-spec- 
Ucles, enjolivés de guirlandes et de tentures multicolores, 
des chanleuscs, en toilette de bal masqué, psalmodient les 
romances de mudemoiselie L. Pnjet; des ¡ustigs exécutent le 
Chorisle ou le .Marchand d'Images, des Espagnols dansent les 
plus fougueuses cachuchas: le tout avec accompagnement 
d'orcbeslres criards el astbmatiques. Toules ces exkibUions 
ravissent le.s assistants ; aprés leurs laborieuses journées, lis 
sont si lieureuxde se dislraire, derespirer, d'oubfier le comp- 
loir et les clnffres!... Tout devient néctar pour ITiomme 
alteré.

Loiii des jeux populaires, dans un coin de la prairie, campe 
uno populalioii bizarro, celle desBobémiens. Noirs, crasseux, 
demi-nus, ils sont couchés autour de leurs charrettes, péle- 
méle avec leurs clievaux et leurs cbiens. Leur industrie est 
la vente et la lonte des ánes, la chiromancie et surteul la 
mendicité. Par intervalle, une Bobémienne se détache de la 
bande, cliarge sur ses épaules un ou deux enfanls á la ma- 
mellc, en prend un plus grand par la main el va demamler la 
carüat par les rúes. Elle pousse les glapissements les plu.s 
plaintifs, tandis que son jeune acolyte, innovalciir musical, 
se domie des coups de poing sur le ñienton pour se faire cla- 
quer les dentó.

Tel est, en raccourci, le lableau de la foire de Beaucaire ; 
il se reproduit tous les ans avec de faibJes modifications. La 
grande asserahléc est offlciellement dissotite le 28 jiiiltet; les 
négociants plient bagage; les navires reinetlent k la voile; 
les diligences partent cbargées de vovageiirs; la ville se dé- 
peuple lentenicnt. et le Beaucairien se'rendort. Comme le boa, 
il a fait son repas; ¡Iva meltre onze mois k digérer.

P o e te s  I t a l ia n a  v o i it e m i» o r a i i ia .

(Yolr p. M.)

II.

G. BERCHET.

II y a quinze ans eiiviron, si iious ne nous trompoiis, que 
le Globe. Journal que n'oiit oublié aucun de ceux qui k celte 
époque s'occupaient sérieusement de littérature, et le nombre 
en était grand, publia, sans nom d’auleur, le texte et la Ira- 
duction de deux petits poéraes italiens remarquables par la 
forme, par la pensée, surtoutnarFénergie etla prufondeur du 
senliment. Ces poémos, divises en stroplies comme presque 
tous les poemesitalieiiS, avaient re?u de leur auteurle modeste 
tilre de Romanees, qu’il leur a conservé: c’étaieiil le Remords 
(il Rimarso) et l’Ermiie du Monl-Cenit {il Romiío del Ce- 
nigio]\ tous deux éfciieiit une éiiergiqiie proteslation coiitre 
la ilomiiiution élrangére, tous deux étaieut uii cri de liberté 
qui devail retentir profondément dans les ccEurs italiens, et qui 
réveilla de secreis échos dans tout ee qu’il y aviit en Frailee 
de noble, de généreux, de jeune, de vivaiit.

EHeetivement la France était aussi lasse dujoug que lili avait 
¡rapos.' i'étranger que rilalie éúiit lasse eire-méme dujoug 
autrieliien ; l'une el raiilre nvaient jadis comballii soiis le 
raérae drapeau, etni Tune ni rautceiroubliaient que la jeune 
Répiiblique Cisalpine et la jeune Réiiublique Frauíaise avaient 
éte sraiirs un moment. Les ainis de la liberté se considiVaieiit 
d'ailleurs comino fréresa quelqiie (lays qii’ils appartiiissent; et, 
regnrdanl la belle Halie du sominet du Mont-Ceiiis, il neií 
était i«s uii qui ne fút prét k s’écrier comme 1‘ermite de la 
ruinaiice : uMandil suit-il cciui-lk qui, sans pleiiier peut 
s’tpprocher de la teri'e de doiifirar.... Lesmalheurs derilalie 
sont iiiimeiisps, sa douieur csl inépuisable. Elle a voiilu la 
liberté; mais, insensée ! elle a cru aiix princes, elle s’en est 
íiée a leurs sermeiils pour obteiiir ce qu'elle voiilail. 8es 
princes l’ont jnuée, ils l'ont enlouree de ¡Muídies; il.s i'ont 
vendup k Tétranger. n Et tandis que Bercbet, car c'élail lui 
qui cliaiitait ainsi, exhalait avec energie ses douleurs de pa­
trióle, plus d'un ardeiit admitateur le salua toutbasdu nom 
dcB éranjfrdei’/laíie.quelui donneiit encoreaujourd'hui bon 
nombre de ses i-ompatriotes. M. Bercbet Irouve liii-inéme, 
nous n'en doulons pas, l’éloge fort exagéré; mais, au- 
dessous de notre grand poete iialioiial, les places sont encoie 
élevées, honorables, e tl auteurdes Womanc«,ondoitle dire,

occupepeut-étrela premiére dans legenreauquel ¡| s’estvoué, 
geiirequi, i) ne faut pas l’oublier, n est qu'une parlie et non 
toute la gloire de notre Béranger.

Né dans cette belle Lombardie qui, plus rapprochée do 
nord que les autres partios de FKalie, plus francaise aussi, a 
susefeire une langue qui n’a ni la mollesse du’toscan, oí la 
gráce enfantine et coquelte du doux parler vénitien, mais 
plulñt une sorte de vigoureuse senleiir que semble lui commu- 
niquer le vent saiii et parfois ápre des Alpes, si le mot ápre 
peut sans contre-sens s'appliquer k quelque cbose sur celte 
douce terne dTlalie; né dans la Lombardie d'une famille ita- 
benne mais originaire de France, Bercbet, comme aussi Man- 
zom, a siiretriftivcr loutei'énergie del'anlique idiome italien; 
et cette énergie il l’a puisée dans la douieur de son kme, car 
depms de longues annécs ce n’esl que dans l’exil que le noble 
poeto peut aiiner, cbaiiter sa patrie, et on sait ce qu’est la 
patrie pour l'exilé, de qiiclle sainle auréole elle lui apparait 
ceinte au delk do la barrióle qu’il lui est inlerdit de franchir.

Le rocueil que nous avnns sous les yoQx.el qui se compose 
de buit poémes, plus ou moins étendus, porte k chaqué page 
j ’ai presque dit k chaquo vors, rerapreiiile du regret de lá 
patrie, du la haine de I'étranger, do raniour de la liberte. Le 
premier de ces poémes ii’est pas consacré k rita lie, mais k 
une autre grande nationalilé longteiiips gémissante sous le 
joug étranger, qu'elle'est enílii aujourd’hui parvenue k se- 
couer, non sans d’immenses efforls, non sans versen pour le 
Saint bapléme de son indépendance des llots de sang raabo- 
mélan, et surtout chrélien. Co poéme, d'environ quatre cent 
cinquaiite yers, est une muvre véritablement grande, malgré 
ses dimensions peu étendiies, et la composiLion en est sí belle 
que, dans l'impossibiiilé de traduire ici cette piéce dans son 
enlier, k cause de sa loiigueur, nous espérons inléresser 
nos lecteurs en leur en offrant une bréve analyse.

Les Fugilifí de Porga (leí est le titre de ce poéine divisé 
en trois parties : le Désespoir, le Réeii, ¡a Malédiclion) com- 
mencent ainsi ; ün Anglais, Henri, traversant la mer sur uii 
navire grec de Corcyre, voit un homme assis sur le rivage et 
regardant du cóté oü doit se trouver Panga, que l’Angleterre 
vient de vendré au farouchc Ali-Pacha, livrant sans pitié ses 
liabitantó clirétiens k toute l'atrocilé des vengeances musul­
manes. Tout dans Thomme du rivage annoiice le plus pro- 
fond désespoir, et apres avoir vainement tenté de se poignar- 
der, on lo voit se précipiter dans les flols, malgré les ellorte 
d’une feinme qui le su il: o Qu’on le sauve ! n fécrie Henri • 
mais prós de luí une voix s’éléve d’au iiiilieu des ma- 
teiots grecs, et cette voix lui ci ie ; <■ lió ! que t’importe, vil 
Anglais, que t’importe la mort d’un raalheureux débris de 
Parca ! r ílenri se liit; mais ¡I ressentit profondément l’injure 
qui lui était adressée, et riiifaniie de J'ile oü il re^ut le jour 
pesa luurdement sur sa téte. Cependaiit le fugitif de Parea 
esl salivé, et sa triste épouse Irouve avec lui uii asile a.ssur^  
bord du navire corcyréen.L’Anglais manifestó une douco sym- 
pathie aux pauvres exilés; il semble vouloir réparer, au moins 
eiivers eiix, les (orle de sa patrie, et iorsqiie !.■ navire lonche 
terne, il est dev enu leur bñte, ct osecnBii, au milieu de la lé- 
thargie oú esl plongé le Grec, demaiider k ia jeune épouse de 
liiidevoilerla cause de tant de douleurs. «Obienveillant étran­
ger, a quelque pays que tu apnartiennes, il m’est doux de 
l'oiivrir mon cceur, répond cclle-ci; sans doute l’ange de 
Parga t’a lui-méme amoné ici pour etre téiiioin du mailieur 
de son peuple. Mais avant de parlen, je t’en supplie, si du- 
rant mon récit, il sort de ma bouche quelque parole qui te 
puisse blesser, ne t’en ofiense pas, mais pleure sur nous. » 
Puis, aprés avoir considéré quelques instante avec amour son 
époux endormi, aprés s'étre réjouie de voir son front plus 
calme, ia Grecqiie revient raconter k Henri les malheurs de 
sa patrie.non sans s’interrompre mainles fois pour s'approclier 
encone du lit de son cher malade.

Les Tures avaient voulu punir Parga, qui, non contente 
d avoir offert un asila aux bero'iques Soiiliotes, lendait encone 
los liras k tous les proscrits. La guerre fut terrible : « Nous 
femmes, nous-mémes on nous vit combatiré, ou bien, accou- 
rant au hruit du mousquel, aider nos fréres en rechargeant 
leur.s armes. La victoire fut le prix de notre courage. L’en- 
nemi se retira, mais en se retirant il jura de se venger et les 
raalheureux habitanisde Parga, vovant venir la tempéte’ cher- 
clierentun refuge;mais,helas! oií lecherchcrent-iís? « Dans 
le nid du serpent!» Cn banne tarda pas á leurapprendre que 
les Anglais, sous la proteclion desqueis lis s’élaíent m is ,\s  
avaient vendus au farouche pacha de Janina, ieur raorlel’en- 
nemi. o Alors im cri gériéral s’éleva du milieu de nous:Non, 
nous le jurons par notre Dieu, nous ne nous soumellroiis pas 
au lyran; plulót mille fois l’cxil que i'esclavage. u Puis, avant . 
d’abandoniRT leurs foyers, les Parginoles se préparent k l’exil 
eii céléhrani le saint sacrifico; el jiour que l’Osroanli ne viole 
pas les sépultiires de leurs peres, ils tirent les morís de leurs 
fombeaux, et rasseniblant sur un liücber qu’iis bénissent 
avec de pienses céréiiionies les ossementó sacrés, ils y met- 
tent le feu, et, touchaiitsouvenir des mceiirs de leur'anlique 
patrie , « les vierges et les jeunes époiises sacrilienf sur le 
biichcrleurschcvelures flotlanfes. Qiiand lebúcherfut éteint 
nous dispersámes ses cendres et nous partimos, » dit la jeune 
Grecque.

Dire que dans tout cechaiit le poete s’est monlré k la bau- 
teur des hcroiijiics souveiiirs qu’il lappelle, esl un éloge sufll- 
Miiit, ce nous semble, mais il n’est que juste.

Dans celiii qui suit, Hetiri se troiive en face de son liiMe 
enlin sorli de son évanmiissement. II essaie non d’cxcuser son 
inexcusable ¡lalrie, mais de faire coiiiprendri' au Grec que tous 
les Anglais ne sont pas ccujiabies des fautes, des criuics du 
gouvernenient d«' ia GrandreBrelagne. C’est presiiue k geiiuux 
qu’il supplie le fumtif d’accepíer de lui une aide fralemelle 
Ses remords, dit-il, doivent 1 ahsoudre du crinu' de son puvs.
La jeune Grecque pleure, mais ce n’est que du regañí qu’elle 
ose siipplicr son époux, qui, sans se laisser attendrir, répond 
am si:

a Garde tes dons: conserve-les pour des raalbeitrs que la 
faute de ton peuple ne peut manquer d’atlirer sur lui. Lk, au
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jour de la douleur, tu le trouveras, le láche, qui irapiorera ta 
□itié; mais il est une douleur, ü  est des blessures quí renden! 
W celu i qui les reesent; mui je m'enorgueillis de mon mal- 
heur, et celui-lft qui m'a lout enlevé ne pouixa du moins me 
ravir cet orgueil.

« Retiene les pleura, ja n’en veu* pas de celui qui m'in- 
spire uneinvinciblehorreur.Tues juste? et qu’importe?N’es- 
tu pas fila d’une Ierre exécrée, d'une ter're maudile ! Partout 
oíl gémissent des peuples dépóuiliés, eiilés, esciaves, un cri 
de vengeance ne s éléve-t-il pas coiitreelle?N'esl-ce pas elle 
qui a conclu l’odieux marche dont tuiis sont victimes?... Au 
moment méme oü elle afTranchit faslueusement ses négres, 
n'insulte-t-elle pas é ses fréres d'Europe? Mais le tenips pre­
paro notre vengeance, et Dieu daigne la háter en soulevant 
conlre vous tout ce quel'Europe a d'ámes généreuses... Peut- 
étre il n’est pas loin le jour auquei nous nous appellerons tous 
fréres, aloes que la guerre ayant expié la guerre, le pardon 
et l’oubli viendroiit fermer lant de plaies; mais aujourd'hui 
les haines sont encore vivantes.... Un jour, en se rappelant 
ce que je fus etce’qiieje suis, i’en jure par le d e l, mes íiis 
frémiront, mais jamais auciin d’eux n'aura la honte de d ire ; 
II a emprunlé son pain é r.4nglais!»

A partir du jour oü il se vit ainsi repoussé, une morlelle 
tristesse dévorS le cceur de Henri, et cetle tristesse ne fut 
illuminée par aucun rayón de bonheur. « Sa patrie est infrlme, 
il la renie, il la fiiit, il l’abhorre; cependant il ne peut satis 
colére l'entendre maudire par les aulres; son 5mo soufíre de 
ne pouvoir Taímer. Malheureux! il parcourt toute l'Europe; 
mais un cri de douleur s’éléve de toutes parís : il ne peut 
trouver un lien oúriiomme vive paisible.... Partout ilenlend 
s’élever conlre rAnglelerre la malédiction de ceux qui souf- 
fren t; ceux-ci, elleles a traliis; ceux-la, elle le.s a vendus.»

Clarina et MolhUde sont des romances d'amonr oú s'en- 
tend, plus hautque la voix de la lendresse, le cri de l’indépen- 
dance nationale. La premiére est une jeüne Hile qui picure 
son amant exilé, son amant auquel clle-méme a u it ; u Va,

Sara malgré mes larmes. Tu avais unepatrieavant dem'avoir 
oriné ton emur, brise les chalnes de cette patrie, puis re- 

viens prés de moi t'enivrer d’amour.» Matliilde est une autre 
jeune tille quí supplie vainement son pére de ne pas la donner 
en mariage & l'étranger.

Le R m ordt nous monlre une autre femme itaiienne; mais 
celle-lá, oc'est la femme de l'iin de nostyrans, c’estl’épouse 
de l’étranger.» Et seuie au milieu des baé, des concerts, des 
sMctacles, elle enlend dire h ceux qui la regardent: u Mau- 
Qite soit-elle, celle-lé qui, d’un baiser ¡lalien, rend heureux 
le soldat allemand! n Mais tant de honte ne siiflirait pas k ven­
gar la patrie outraaée par une unión impie : 1‘Italienne se 
voitabaiidonnéede iépouiétranger,etnulleconsolation,nulle
sympatliíe ne la vient soulager dans son malheur; tous les 
regards sembleiit lui dire : « Misérablc! de fas propres mains 
tu Tas tissu, le mantean d’infamie, tu as voulu t'en revétir; 
maíntenant que ce mantean te couvre les épaules, la plainte 
est inulile, nul ne peut ta i'dter. »

Négligeant d'autres piéces, fauta d'espace, nous essaierens 
de faire mieuxeonnaitre notre poete en donnant la Iraduclion 
enliére d'une romance i  nos lecteurs.

JüLIE.
BOHANCE.

La doche a sonné; la loi est proclamée; c'est le jonr des con- 
scrits. — Ríssemblés i  Téglise, ils sont rangés en cercle autnur 
d'une urne. La commune doil fournir sept nommes : les noins 
sont daos Tunie; chacun s’en approche la terreur dans rame.

Mais ne sont-ils pas lotis citoyens de ritelie? et pourqiioi, si 
l'ennemi menace la frontiére, ne partent-ils pas désireux de san- 
verlapalrieV— Ce n'esl plus la patrio qui leur crie: Aux armesl 
Soumis á un peuple de languc ctrangére, ou Les appelle á com- 
hattre, mais poiir resler sous le joug.

Cependant que veut cette foule ai pressée dans le temple? et 
cette asiré foule haletante qui se pousse et se beurte sous le por­
che, en se plaigoant de ne pas voir plus loin?Veut-elle airaclier 
ses fréres au peril? Va-l-elle courir aux armes? Va-t-cUecliasser 
l'étrauger du sol natal, au noble cri de liberté?

Ils labouraient la Ierre, quand ils ont cntendu b  doche; des- 
cendant de leurs m ontajes, ils ont pris immédiatement le d ie -  
rain de la Tille, altirés par le bruil, ainsi que des enfants; ce 
qu'iU veulent, ce n'est ríen de plus cjue savoir la nouvello du 
jour; ils sont venus écouter les plaintes de leurs fréres, et de- 
main ils en parleroni entre eux sans colére et sans douleur.

Mais il n'ya done pas de sani; daos leurs veines; il n'y a done 
pas de vie dans Icur cmui? La tíaine du joug allentand lí’v brüle 
done pas? Leurs sueurs arrosent la glclle de mallres slüpides; 
ils suivent l'exemple de ces mallres, et ils se disent: Pourquni 
nous révolter? ne sommes-nous pas nés pour servir?

Les miserables!... Mais les peres? Tls arcoureni nensifs, ils 
s'avancent oberehant de leurs tristes regards leurs femmes et 
leurs bebes tilles plcurani au pied de l’auiel. Hiles se sont 
dltes Leureuses en Tovant 1'actiTité de leurs lils, levés dés l'aube 
matinale; e l  le soir, qui le sa il, si elles pourront se réjouir en 
lescootemplanl daus leur suuimeíl?

Et tandis que la foule bruil et se ment, que fait cette fetnme 
immobile dont la t^un? ne ressi'mble k cellc d’aucune autre? On 
ne sait ce qui la domine le pius ou la colére ou la douleur. Elle 
ne baisse pas la téte, elle ne se cache pas le visage de son voile, 
elle ne parle pas, elle ne picure pas; elle regaixie te c ie l: son 
(Bíl ne distingue pas ceux qui l'entourent, elle ne le.s remarque 
méme pas.
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dans les vallécs desertes; il s'est airachc de l’llulie le Jour uú il 
la v il, s’abaudonnant elle-méme, tomber au-dessous ríe ses des- 
tins.

Quel adieu plein de larmes ce ful pour Julie! Et maíntenant la 
malheureuse tremble pour son autre flis, qu'un bíUel sorti de

Turne peut lui ravir. Quoi! Charles pourrait devenir soldat? II 
porterait la blanche livree de Todieux éiranger? il ceindrait une 
épée qu’aurail forgée TAuiricIderf?

Et déjá, avee le terrible génie de b  douleur, la trísle mere, 
anticipant le temps, va au-devaitt d'uu jour qui n’est pas encure. 
Elle suit le son des trompettes «uerriéres; elle arrive dans une 
plaine au pieil des Alpes, et de la iiionbgne, elle voit s'abaUre, 
cómate une legión de vaulours, une arniee élrangérc.

Mais d’autres drapeaux, d’autres guerriers airivciil par ¿"au- 
tres senliers; et ccux-ei sont veuus pour eouper le chimiin aux 
premiers. D'uncóté, on crie : Iblie! sauvons la patrie opprimóe! 
Do l'autre, on jure de la maiiiienir sous le joug. I.es iJoux ar­
mees tireni Tépée.

Unfuriouxs’ébnceliorsdcs rangsdeVarmée dedroite; un autre 
sort de l’armée de gauchtt, il assaille le prciuierá coups d'é|>ée 
sans Eténie songer á pacer les coups qui lui sont portes. Bles,«es 
tous deux k la ío is. tous deux laissenl échapi>er un bbsphrune. 
Quels gestes, quelles voixl La malheureuse tl’aii ceil
eiHJHvanlé elle envisage ces leiriltles adversaires. Helas! ce sont 
les deux fils auxquels elle a donne le jour.

Ceirendant l’iniaginaiion de Julir; cesse de lui dépuindi’e les 
horreurs de ce champ de liaiaille abhorré, et, plus (Wliiré en­
core, son cffur revienl á la terrible réalilé. Le saitg coule plus 
rapide dans ses veines bríllanies; les sorts sont tires de Turne 
fatale : que va-t-il advenir de Charles?

Les números sont toar á tour tin-s |>ar la main des jeunes 
gens; un impassible siirveillani preside au tirago; e'est lui qui 
lit les noins ; e'est sa voix, organe du destín, qui piwlamera les 
sept (|ue doit chnisir lo sort. Personne n'ose reinuer, on n'eniend 
plus une seule parole dans relie ftmle loiil á Theurc encore si 
brújante; curíense et stupefaite, elleahaied'eiileuüre les noins- 
elle ecoule d’une oreille atteiilivi;.

Julie regarde son (ils avec terreur, et jamais son anl fixó sur 
luí u indiqua tanl d’amour. O angoissel on proiionce un noni... 
ce n’est pas celui de Charles. On en dit uii autre... ce n'est pas 
le sien non plus; e l déjá le cinquiénieest nominé sans que Char­
les ail élé eondamné.

On appelle le sixiéme. C’c stle  lils d’une autre; une autM mere 
pleure sur lui, Ali! sans doule, elles étaient vaines les craintes 
de Julie, et sembbble au frais zéphjr qui ranime le malade, une 
douce VOIX lui crie au foud du emur que sa priére a iroiivé iirjce 
devaai Dieu. "

Sa confiance s’aceroit; un loug soiipir soubge Toppression do 
son cceur. C'est avec moins de terreur que Julie éeoute la lec- 
lure du sepUéme billel... Helas.' on Ta nomme...e’est son lils! 
Demain, obéissanl hoiiteusement á Tonire il’un solilal cirancer. 
elle le verra partir Taigle au front.»

Nous regrettons de ne pouvoir in.sérer iri le$ Fantai$ie$, 
piéce de plus de sept cents vere. Helas! ces fanlaisies ne sont 
pas colies de Tamoiir qu'oiit si souvent célébré les Ibiicns 
ándeos ot modernes: ce sont It» rftveries trisles ou riantes 
qui viennent d 1‘exilé, réveries toujours ainéres luir ie senti- 
ment du malheur do la patrie, de son abaissement.

Berdiet, aiiqncl ie peu que nous venons de cilcr siiftirait á 
assurer un rana dislingué pamii les poetes de tous les pays, 
et qui, dans ia douce Italie, se distingue particiiliéreinenl par 
la forcé et i'énergie. Berchet est encore prosateiir di.slingué, 
et parmi ses écrits en ce oenre, on cite particuliéreiuciit des 
morceaux de critique littóraire hautement recominandables. 
Ajoutons á tous ces titres á notre sympalhie que la Fraiice 
semble étre le pays d’adoption du nob’lc exilé, qui, aprés avoir 
parcouni une partie de rEurope, est revenii a pliisieurs re- 
prises reposer sa téíe sur cette Ierre qui, nous le disons avec 
orgueil, fut toujours Tasile chéri etassiiré de toutes les grandes 
mfortunes.
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Les DenmseUes de Snint-CyT, comédie eo cinq acles et en 
prose, de M. Alex,v>»rf Dujc.vs (TiiÉATBE-FR.áXf .vis) .— 
Lénore, drame en cinq actes, de MM. Cogmard freres 
(T hEatbe de la Porte- S aist-M artin). — Madame 
Barbe-Bieue, vaudeville, de MM. Lockbov et Chodlaet 
{TuÉaIBE du Vaidevii.i.e |. — Francesca, comédie-vau- 
deville, de M. Philippe Hcart (Gym.vase-Dramatiquf.).

II faut oiiblier madame de Maiulenon, la citaste regle de 
Sainl-Cyr et l'austérilé des derniers teni|is de la emir de 
Loiiis XIV; tout cela n’a ríen á faire ici. Ce n’est pas de vrai- 
semblanco et de vérité que M. Alexandre Dmnas s’iuquiéie ; 
peu lui importe de compromellre le nom deniadainede Maiii- 
tenon dans une aventure gaillarde; peu luí importe enoore de 
jeler aux échos de Saint-Cyr des plaisanteries et des qiiolibeis

3ui les auraientfailfrissouuer depeur; ce que veutM. Alexan- 
re Dumas, c'est faire rire avanl lout, c'est avoir un succés;

quant aux moyens, il parait en faire bou marché. .Mais, au 
moins ,_ M. Alexandre Dumas a-l-il réiissi? a-t-il louclié au 
but qu'il cherchait, d'aniiiser sans trop se soucier du com- 
inerit ni du poiirquoi? Oui et non. Les trois premiers acles 
qiit excité la curiosilé, les deux derniers Tont atliédie, et peu 
á peu le rire, qui avait éciaté assez franchement au debut, 
s'est convertí enje ne sais quelle résignation silencietise qni 
resseinblait jilutot á un excés de patience qu'& un acces de 
plaisir.

L'ouvrage de M. Dumas apparlieiit d'aillenrs b cetle espere 
de Comédie de hasard el de lautaisie qui acours aujourd'hui. 
au grand préjudice dr la vraie comédie, de la comédie de 
nimurs et de caractére ; cela ne peint ríen, cela n'apprend 
ríen, cela n'ouvre pas une minute Tesprit á la réílexion, le 
ccEur k une émotioii un peu relovée et un peu nourrissanle. 
Ce sont des fails, des quiproquos, des inots qui voKigeiit et 
courent fk et lá, sans qu'on en devine bien i'utilité ni la rai- 
son; onne sait guére d'oü cola vieiit, oíi cela va, íiquoi cela 
ressemble; mais eiilin, si le mot est vif, si la scéne est leste, 
on se laisse élourdir un inslaiit, on sourit, on va méme jus- 
qii'á ne pus trop s'eiiimyer, puis on quitte ce spcclacle sans 
avoir la moiiidre envie d'y revenir. Voilü le malheur et le 
cliátimeiit de ces piéces en Tuir; vous les avgz vues une 
fois, c’est assez, c'e.st plus qu'il n 'enfaut; car ce qu'on y 
Iroiivc et ce qu'on peul en garíler, Dieu le sait!

Nous sumines done á Saiiit-Cyr, dans ie Saint-Cyr de ma- 
daine de Maiulenon, vers les derniéres aimées de Loáis XIV. 
Un vicomtc de Saint-Héreiii, esuiéce de Lovelace en rac- 
courd, a vu niadeinoiselle do .Meiraii á Saint-Cyr peiidant 
une roprésenlalioii d'Kttkir. En devenir amoureux et songer 
á ia séduire, tout cela est l’afTairc d'un Lnstant pour le vi- 
comle : il s'introduit k Saint-Cjr par riise et par escalado, 
menant un cerlain sieur Acliille de Bouloi avec lui. Ce 
M. de Bouloi est ini original, un plaisanl, une espéce de 
Turlupin qui doit servir de paraveiit au vicomte et Taider 
dans ses maiueuvres; et en effet, tandis que Saint-Hérem 
explique sa passion k mademoiselle do Weiraii qui l'écoute 
avec la plus grande indiilgence, de Bouloi occiipe, pour 
opérer une diversión, mademoiselle Charlotte, amie de roa- 
demoiselie de Meiraii. Mademoiselle Charlotte n’est pas moins 
dooile aux propos amoureux que mademoiselle de Meiran, el 
l<« alíaires voiit si vite et si íiieii, qu’on s’arréte a un prqjet 
d’eniévement. Malheureusemeiit ou lieureuseroent. inadame 
de Maiulenon a élé averlic du complot; les gens du roi arri- 
veut au moment capital, saisissent M. le vicomte et son aide- 
de-camp, et les envoienl lous deux <i la Bastille.

Le scaudale est grand. il faut Texpier. Nos deux cunqué- 
rants, bien et düinenl enfermés sous les verroiis, .«e trouvenl 
places, par Tordre du roi, dans Talternative que votei: «Ou 
vous époaserez ces demoisellus, ou vous reslorez en prison. » 
11 se décideiit ii épouser; le double mariage s'accumpiit; ikj 
Buulüi el Saint-Hérem reoouvrenl la liberte.

Mais avec leur liberté ils ont sur lo ca u r une grande ran- 
cuiie. Siiint-Hf rem, qui voulait bien de mademoiselle de Mei­
ran pour se distraire, n'est que inédiocrement satisfail de 
l'avoir pour femme; sa vanité de séducteur est d'ailleurs irri- 
tée d'étre tombée si gauchenient et si brusquenient dans la 
prose du mariage. yiiant á de Bouloi, il avait un autre ma­
riage en vue, et mademoiselle Charlotte a lout renversé. Et 
P'iis luiis deux sont furieux d'avoir été contraints par la forcé. 
L'un déclare done i  sa femme qu’on a bien pu le marier avec 
ello, mais qu'il ne sera jamais son roari, et l'autre fait la 
méme déclaration á mademoiselle Cliarlotte; aprés quoi, ils 
quittentParis, ils qmtient leurs femmes, ils quitterit la France, 
el passont en Espugne á la suite du duc d’Ánjou.

En Espagua, ils méneiit une assez joyeuse vie et oublient 
leurs mésaventures de Saint-Cyr et de la Bastille. Un beau 
jour, ou pliitót un beau soir, le duc d’Anjou, devenu roi, 
donne grand bal; deux feinines masquées y atlirent les re­
gards ; bieiiíóí Saint-Hérem et de Bouloi sont sur leurs traces 
et s'épuiseiit en galanterie; on Ies encourage, on leur donne de 
Tespérance; puis, au moment décisif, les masques tombent; 
«(. est elle! s’ecrie Saint-Hérem; c’est elle! répond de Bouloi.» 
En effet, Tuno de ces beaiités myalérieuses efait madame de 
Saint-Hérem, l'autre madame de Bouloi.

Voicieiicore nos époux aux prisesetdenouveau face i  face: 
de Bouloi lienl lioii; Saint-Hérem comraouce á s’énjouvoir. 
BientAt la jaloiisie acbévera de Iriompher de sa rancune, car 
la jalousie, en éveillant en lui le sentiment de Thonneur con­
jugal, réveillera cu méme temps son amour. Cetle jalousie, 
c'est le duc d’Aiijon qui la cause. Le duc, pour se distraire, 
se met á aimer mad.ame de Saint-Hérem, et Saint-Hérem s'i- 
magine que sa femme est cómplice de cette fantaisie. Alors 
lout change: Saint-Hérem s’inquiélc, epie, .surveille; de son 
cAlé, madame de Saint-Hérem, voyaiit ces premiers svmp- 
tómes d'une aífection renaissante, attise le feu en paraíssant 
¡lendier du cóté du duc d'Anjou. Que vous dirai-jc i les dio­
ses vont SI loin, que le duc se décide á éloigner Saint-Hérem 
pour se inettre plus á son aisc. Pour le coup, l'lionneur du 
niari se gendarme et éclate tout entier; le vicomte accable sa 
femme de reproches; il va jiisqu'á menacer le roi et á tirer á 
demi Tépée cii fourreau. — La réponse, de madame de Saint- 
Hérem est bien simple ; « Pourquoi m'avez vous abandonnée 
et instihée par ccl ahandon? » Pour le roi, il se promet de 
punir Saint-Hérem cxeinplairemenl.

Mais il est temps que tout cela finisso. Madame de Saint- 
Héi'em, touchée de ces preuves de Taniour de son mari, lui 
pardonne; et le roi, revenan! h la clémence, en fait aulant. 
L’aveuture finit done lo plus charilablement du monde, saiif 
de la part de Bouloi, qui est obligó de repreiidre sa femme, 
mais á contre-co-ur, et, c’est le cas de le dire, á son corps 
défondant.

Tel est ie fond de la comédie de M. Alexandre Dumas; il 
n'y a ríen de plus ni de moins, aux délails prés, qui sont spi- 
rituels ck et Ik, mais le plus souveiit d’assez maiivaís ton. 
En conscience, est-ce lá une comédie? Ne vous scmble-t-il 
pas, bien pliitñt, vous promener á travers les petits sen- 
tiers si fréquentés du Vaudeville ou de TOpéra-Comique?

Ayuntamiento de Madrid
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M. Duiiias n’a done fait líi ni une ceuvip Irés-estimable ni 
une (Euvrepositivementlittéraire; il a réii?si, c'est que 
chose; mais ce succés ira-l-il loin? j’en lioute, lout en le 
siranl pour le Théátre-Franíais.

La piéce est bien jonée ja r  Régnier, par Firmin, par ma­
ne I deinoiselic Plessy, qui a étf cliarmanle, et par madenioi- 
é- j selle Anais; Briiideau est trés-loiird et trés-empáté.

1 L’¡llusiration renvoie á son prochain numéro le Uessin qui
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(T h f ilr i ' (le la PorlP-Sam l-M jrlin . —  /.rtinrp, t a l a  .WorlJi'nní c íí .  —  Kiri du S' acie ; IVillielm (ic LuUOW. Qareiite ; 
la C()(iil('6se Diano <le Valbérg, niademoisellc KluLz ; le vieui strelilz, Kaucourl.)

doit représenter la scéiie principale et quelqiies-uiis des per- 
sonnages de cette coniédie.

MM. Cogniard fréres, assislés de M. lltnri Blaie, viennenl 
d’accomnioder en drame la fameuse bailado de Burger inti- 
lulée Lénore. La balliidc ii'üll'vant pas une suffisinte páture 
au drame. MM. Cogniard et lllaseont imaginé de compagiiie 
une labio romanesqiie qui corrobore raciion et !a pcuple 
d’évéiiements et de aétails (jni ne sniit pas sans iiitérét.

Lénore est la íllle d’im simple iiiédecin, Willieiin le fds 
d'un barón allemaiid trés-eniidié de noblesse; le barón 
oblige son íiis á quitter Lénore pour aller se batiré á l’armée

■''{T

iTlicSlrc du Vaudeville. — Uadami Uarbe-Ultve. 
l'PacU!: Arnal.de Peienac sortiiit rtu ¡oimciuoáll í ’esicadie dans 

kbtümeiiiqui le tranaporlc a la Slarlinique.)

du rol. Lénore pleure, gémit, se désespérc pendant Tabsonce 
de son amani, et lui reste fldéle.

Dans la bataille, Wilhelrn est blcssé mortellemeiit; oii 
t apporte mourant .sur un brancard, el déjá son cffiur ne bat 
plus. La iiouvelle arrive jusqu a Lénore, qui attendait lou- 
jours.

Tout a coup, au inilieu de sa plus vúdente douleur qtiel- 
qu un frappe a sa porte; elle o u ire ; c'est Wilhelrn qu'elle 
croit inort; W ilberm l’cmporte dans ses bras, et coiiime riu- 
dique la ballade, Temniéne panul les toiiibcaux; inais le 
drame ne suil pas la ballade plus longleraps. — W'illieim a 
ete sauvé par un miracle. Wiltielm est plcin de vie. S'il a 
laissé counr h  bruit de sa niort, s'il n'a pas détrorapé son 
pere, c était pour briser les entraves que l'autorité paternelle 
et les prejuges opposaienl á son atnour. et pour se líoiiner

tout enlier á Lénore, sans ipie le monde soupyonnát son boii- 
lieur etvlnt le Iruubler.

Lénore et Willielin linissciit done par s’unir etpar étre lieu- 
reux, le inélodrame le veut ainsi et donne tort á la ballade. 
Cependant le drame a suffisamment conservé les émotions et 
la teinte surnaturelle de la poésie de Burger, pour teñir les 
spectateurs en suspens et leur donner le frisson. Madame Dor- 
val a d'aillcurs jete sur le role de Lénore un caractere de souf- 
fraiice amoureuse et de mélancolie d’un effet trés-saisissant.

Adíen le drame fúnebre! nous voici avec Arnal. C'est le 
moment de diasser l'humeur iioirc ou jamais. Arnal s’appelle
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(ThMtrf du Vaudíville, — Hadanc Uarbi-bleut.
— 2 tac le :A r!H l,d eP p 2 cn jc ; madsme Uochc, madame Barbe-Bleuc: 

üesblrone, Ganl-de-CuIr. 1

M. de Pezcimc. Pezenac n’a pas le sou.et va cliercher fortune 
en Araérique; or, córame Pezenac n'a pas de qnoi payer la 
traversée, ¡1 s'insinue ingénieusemeiil dans un tomieáii de 
sardiiies, puis, une fois eu raer, se manifesté braveineiilaux 
passagers, et surt de son loimeau au nez du capitaine ébalii.

En Amérique, c’est un surcrolt d'aventures. Pezenac se 
croit sur le point d’épouser madame Barbe-Bieue, quand 
tout á coup il volt la susdite dame qui se laisse Iraiter fami- 
liérement par un boucanier. Vous le dirai-je! le boucimier 
embras.se madame Barbe-Bloue ii la barbe de Pezenac.

Le boucanier en a le droit, car il est le niari légiürae. Ce 
nom de madame Barbe-Bleue, ce coslume de boucanier ca- 
client deux proscrits. le duc de Montmoulh el la ducliesse sa 
femme. Pezenac apprend cela plus tard en les sauvant tous 
les deux, acle de devouement qui lui vaut un beau cháteau

jM)ur recompense. Le tout est suffisamment gai, et Amal 
suflisaininent plaisant.

Je n’ai ríen á dire de Francesco, qui obtient un trés-grand 
succés au Gymnase. L’Ulmtration en a donné un avant-goút 
á nos lecteurs, il y a queiques semaines, par une cliarmante 
comedie impriméb ici-méme et inlitulée les deux Marqmses. 
— Francesca n'est rien de moins et pregue ríen de plus; 
c’est la méme finesse de délails, le méme intérél vif et relevé. 
II y a cependant, pour surcroit d’agrément, mademoiselle 
Rose Chéri, qui donne la vie, le mouvement et un charme 
loncbant au role de Francesca.

R « v i i «  A ls é r ie i in e .
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I -  — Miilianimeil-el-Mezari. aglui des Douairs, 
Zinelas e l Gliarulius.

Aprés la inort du général Mustapha-lieii-Ismaél (V. l'ltlus- 
írafíon, ii» 8, p. [‘i i ,  et IB, p. a.o3), les intéréls de la po- 
litique franvaise exigeaient que les puissanles tribus des 
Douairs, Zmélas et Gliarabas, qui les pi'emiéres dans la pro- 
vince d’üran avaienl fait, des 1855, leur soumission, ne res- 
tassent pas sans tiief indigéne. 11 était á craindre, en effet, 
que de pronqils éléments de discorde et d'anarchie ne vins- 
sent désorgaiiiser cette milice, instriiment ufile et nécessaire 
de nutre domination dans la guerre actuelle. Le successeur 
de Muslaplia-beii-Isinaéi ful bientijt choisi, dans sa famille 
méme: son iieveu et son principal lieulenant (klialiíah), celui 
(lui depnis plusieiirs années l’avait accompagné et secondé 
dans tüutes les expéditions, pamt le plus propre á contimier 
l’iEUvre du vieux général; et, sur la proposilion du ministre 
de la guerre, M. le maréclial duc de Dalmutie, une ordon- 
iiarice royale du 2ü juin 18Í3 a nommé Mohammed-el-Me- 
zari agha des Douairs, Zmélas ettiliarabas.

Sous le guuvernement ture, El-Mezari (ou Mazary) était 
déjá l’un des chefs des tribus que l’on désignait sous ín nom 
de tribus du Makiizen, milice privilégiée, chargée de perce- 
voir les impols et de mainleiiir le pays dans l’obéissance. Le 
marabout célebre Tedjini s’étant révolté coiitrele bey d’Oraii, 
s’avanfa jusqu’auprés de Mascara pour s'emparer de cette 
villc importante; niais arrélc dans sa marche par un corps de 
troupes envuyé par le bey á sa reiicontre, il fut défaitdans 
cette méme jilaine d'Eglirés, théñlre de tañí de combáis ¡len- 
dant ces derniéres années. La valeur personnelle de Mezari 
contribua puissamment á ce succés des armes tiirques, el 
par une charge vigoureuse sur les cavaliers ennemis 11 eut la 
plus grande part á la défaite de Tedjini.

Lorsque, au commencement de 1831, la retraito du bey 
Hassaii viiit consommer dans la province d’Oran la ruine de 
la souveraineté turque et l'avénement de la souveraineté fran- 
caise, les tribus du Makíizen, á la téte desquelles se trouvaient 
íes Douairs et les Zmélas, ne surent d'abord á qiiel pouvoir 
serallier, ct vécurent dans une sorted’indépendance, lutlant 
tout á la fois conlre les Arabes et les Franfais. L’élection 
d’Abd-el-Kader comme sultán des Arabes, en 1832, ren- 
contra la plus vive résistance de la parí des principaiix chefs 
de ces rnilices. Une ligue se forma contre le jeune emir; 
fut dirigée 
par des che 
hammed-el-Mezari.

Comme son onde, El-Mezari souílrit avec impatience l'élé- 
vation d’un fils de marabout venanl ravir aux guerriers du 
Maklizen une aulorilé que ceux-ci étaient accoutumés á re- 
garder comme leur patrimoine. Avec son onde aussi, il par- 
tagea les périls de la lutte. li était á ses cOtés lorsque, le 12 
avriil83-i. les Douairs attaquérent á rimproviste et eiilevérent 
au galop le camp d'Abd-el-Kader; coup de main brillaiil qui 
eút peut-étre détruit á jamais l'autorité naissante du jenne 
sultán, sans l’assistanee lalale que lui préla le general fran­
jáis, commandant.supérieur á Oran.

Voici dans quels termes El-Mezari lui-méme a renilii 
compte de cette victoire:

n Au général Desmidicls. Salut! Je vous amionce que le 
fils de Sidi-Malii-Eddin (.Vbd-el-Kadcr) vient üe faire une 
expédilioii contre nous. Nous élioiis loiii de nous y altendre; 
nos camps étaient sur la route de TIemsen. II a fui devanl 
nous, etnous l’avons poursuivi, luaiit sans reláclie; ilaperdu 
5-{0 cavaliers. Nous avons pris ses lentes, ses tarabours, ses 
propres clievaux selles et les muleis qui portaient ses baga- 
ges. Surpris par nous pendant la nuil, ses cavaliers se sont

ices. Une ligue se forma contre le jeune emir; elle

fiar Mustapha-ben-Ismaél, et, sous ses ordres, 
s divers, au premier rang desqueis se placa Mo-

dispersés; les ubis adroits oiit sellé leurs chevaux á la hále 
et nous ont édiapi>é; mais le plus grand nombre a élé réduit 
il enfourclier des ánes; c'est ce qu'a fait le bey lui-méme. 
Vous pouvez vous le représenter fuyant sans selle et sans 
bride sur cette monture. .Nous avons pris clievaux, lentes et 
nuilets, et nous soinines partís sains et saufs et euricliis. 
IHeu soit loué! Vous recevrez cette iiouvelle de Mascara. 
Nous avons mainteiiant l'intention de relourner dans nolre 
pays e td ’approvislonner vos marches; nous vous deinandons 
comme auparavant de ne point étre inquiétés dans iioti e coin- 
merce avec vous. Quand nous serons de retour, nous irons 
vous voir pour conférer sur l’intérét de tous. Ecrivez-nous 
une lettre pour nous rassurer, ef nous retournerons tranqiiil- 
lement dans notre pay.s, Envoyez-nous cette réponse le plus 
tót possihie.»

Au lieu d’acctieillir cetle ouverture, le general francais la 
repoussa par son silence; il envova la lettre de Mezari ii Abd-
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el-Kader, engagea celui-ci á se meiire en campagne, alia 
éiablir iui-niérne son camp á Miserguin pour imposer i> Mus- 
taplta-b«n-Ismaél par cette démoiisiration, et par ses conscils, 
comme par sonappui (ilfildélivreriirémii'400 fusilsetplu- 
sieuTs qiiintaux ae pondré), le mit en mesure de triomplier 
de ses rivaux et de les antíantir. Une parlie des Douairs eí 
des Zméias vint réclanier nutre proteetion et camper soiis les 
inurs d 'üran; le surplus passadans les rangs eniieinis. Mus- 
tapha se retira k Tlemseni auprés des Tures, iiiaitres du Mé- 
chouar (ciladelle).

Qiiant S El-Mezari, 11 fit sa soumission i  Abd-el-Kader, et 
celui-ci, pour Ten récompenser, luí conféra le titre d’agha. 
De son cólé, El-Mezari doiina alors a son nouveau maitre de 
nombreuses iireuves de son dévouement; il (loussa le zóle ü 
le servir jusqu'i taire saisir et carrolter son propio iieveu, 
Isinaéi-üuld-Kadlii, pendant quil travaillait ii reteiiir, dans 
les environs d'üran, un certain nombre de lentes des Douairs 
et des Zinélas, dont les habitants floltaient iacerlaius entre la 
domination franfaise et celle de rémir. Isinaéd-Oiikl-Kadlii 
tronva moyen de s'écliapper, et entra dans les spaliis d'üran, 
oñ ¡I sert aiijonrd'liul avec distincfioii,

Blessé an combat de la Macla (á8 juin 185i>), á la suite du- 
quel l'éinir le, noinma kaid des Klitalis, El-Mezari le ful plus 
lard encore b raflaire de l'Habra, le 5 décembrcl85o.

Apri's rezpédilion de Mascara, oceupé ¡>ar le maréchal 
Clauzftl le 6 décemhre 1855, Abd-el-Kadcr monlra á El- 
Mezari une méfiance qiii íil naitro en hii de jiisles craintes et

f
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il prit la maiu du maréchal et la baisa respectueusement, mais 
saus affectation servile. La déíérence hiérarchique est teile- 
raent enracinée dans les miEurs arabes que, malgré son ége 
et son rang, on a vu parfois El-Mezari oescendre de cheval 
sur la place publique d'üran pour teñir Tétrier b son onde 
Mustapna-ben-lsmael. Le maréchal Claiizel assigna á El-Me­
zari un traitement et le iiumma klialifali (lieuteiiant) du bey 
Ibrahim.

Depiiis cette époqiie El-Mezari prit une part active b loutes 
nos expéditions. Apres la prise de Tlemsen (ianvier 185ti),

cooperation ne lut pas moins eflicace dans Texpédition diri- 
gée qiidques mois plus tard Mr le général Perregaux contre 
fes tribus de la vallée du Cliclif.

Lorsqne le traite conclu a la Tafna, le 50 mal 1857, eut 
rólabli la (laix, El-Mezarl, (¡ni siipportait impatiemment le 
repob, fut partagé <mlre le désir de faire le pélerinage de la 
Merque et de siiivre rexpédition de Üoiislantiiie. Vers le 
méine tenips, un boninie de la tribu des Bordjias qui s'clait 
refugié b Mostaganein, ayant voulu relourner vers Abd-el- 
Kader, Mezari, au lieu de lui en accorder la permissioii, luí 
fit donner cinquante conps de bftton et payer une amende di' 
cent pias tres.

Depuis la reprise des liostililés ennovembre 1850 jusqu'an 
moisdejiiillet 18iá, El-Mezari a coiistaniment comimttu dans 
nos raiigs. liivesti, le lá  aoñt 18-11, par M. le lientenant- 
général Hugeaud , des fonclions d'agiia des troupes iiidigénes 
placécs sous les ordres ilu Hadj-Mustaplia-Ould-üsiiiaii, bey- 
de Moslaguiiem et de Mascara, il a obteiui de nombreuses 
soiimissions qui ont fouriii des contingents b son goum. En 
juillet 18íá, El-Mezari aimoiifa de nouveau riiitention de se 
pendre en pélerinage i  la Merque, et cette fois il réalisa ce

de Tilteri, El-Aboudi lui fut designé parmi les plus breves 
cavaliers du régiment. Le prince le choisit pour porter son 
fanón de guerre. A la suite d’iiiie expédition, au mois de 
mars 1845, il obtint le grade de marérlial-des-íogis. A la 
prise de la Zmala, cette capitale nómade d'Abd-el-Kader, 
coinposée de tribus nombreuses dont le convoi, au retour su.' 
Médéali, oceupait dnq lieues de long, El-Aboudi, toujour; 
'a c6lé du prince, faisait flotter nos nobles couleurs au-des- 
sus de la téte de son ieune eéiiéral.

Qiiand M. le duc di'AHmaíe dut relourner en France, El- 
Aboudi demanda b l'accompagner, et il est venu avec le prince 
a París, qu’il habite en ce raomeiit. Noninié clievalier de la

Algérie de la méme naniere. Au nioiiient méme oi'i il rena- 
raíssait dans la proviiice d 'üran , le général Mustapba tombait 
fi-appé d'une baile, au retour d'une heiireuse rbazia. Mezari

(EI’ Hczart, aî Ua Je s  Uouairs.)

réveilla |ieut-élre d'aiiciens resseiitiinents. El-Mezari, d’ail- 
leiirs, doué d'une grande pénétralion, dut regarder la cause 
de l’émir comme perdue, et lit secrétement des ouvertures a 
Ibrahim, notre bey de Moslaganem. Des qu'il ful ceitain d'eii 
étre bien reyu, ii se refugia dans cette vflle, entralnaat avec 
lui une parlie des Douairs et des Zméias restes jiisqu'alors 
lidéles k Abd-el-Kader. Le maréchal Clauzel, instniit de son 
arrivée, lui envoya le commandant Jusuf ¡lour l'assurer de sa 
bienveillance et le conduire a Oran.

Au commencement de janvier 1850, El-Mezari fit son en- 
t rée dans cette ville b la lele d’une nómbrense escorie d’Arabes 
bien armés; plusieurs d’entre eux porlaient desélendards 
rouges et verts au milieu desqueis ctail peinleune main blan- 
che, élendue en signe de commandemenl. Une maison était 
assignée pour rhabitalion d’El-Mezari, et des rations pour 
ses nommes et ses chevaux. II descendit d'abotd dans le 
iogement qui lui avait été préparé, et aprés une heure consa- 
crée aux ablutions rcligieuses el aux soins de sa toilette, il 
reparut vétu d'im liaik d'une blancheur éclalante, la téte 
ceiiite, suivant l'usage, d'une corde de chameau, et monté 
sur un cheval richement hariiaché i  la mode atabe. II se di- 
rigea vers la Kasbah, accompagiié du commandant Jusuf, 
d'Tbrahim-Bey et de Kadour-oen-Morphi, anclen kaId des 
Bordjias, qui avait aussi abandonné l'émir avec quelques 
hommes de sa tribu, et qui est en ce moment notre kaid des 
Flilahs.

Le maréchal Clauzel, en uniforme, environné de tout son 
étal-major en grande tenue et des principaux fonctioimaires 
civils, donna andience b El-Mezan dans la magnifique salle 
de réception de la Kasbah. Aprés quelques complimentsreci­
proques, échangés par Tenlreniise des interpretes, il le fit re- 
vétir d'un suitevbe burnous, el lui oftrit une fort belle paire 
de pistolets. K)-M< zari reyut ees présenis avec un sourire de 
satisfaclion. Cependanl les principaux d’cntre les .Arabes de 
sa suite, et les cliefs de.s Douairs et des Zméias, demeurés nos 
alliés, se prodignaieiit entre enx forcé embrassenients; les 
mis se baisaieiil les jones ou le haut de ia tete, les anlres 
déposaient linmblement leurs lévres sur le bras, sur la main, 
011 méme sur le has du burnous, en s'agenouillaiit, selon leurs 
qiialitéa respectivos.

Dans cette premiére entrevue, un rcinarqua le tact natiire! 
d'EI-Mezari, oonl la convenance parfaile, qtioique inslinctive, 
n'avail ríen k eniprunter k notre civilisalion. il se tenait de- 
bout, écoutalt attentivement ce qu’ow luí disait, et répondait 
lentementet avec reflexión. A sa sortie, comme k son entrée,

a éte siir-le-cliainp appelé au commandement des Dmiairs, 
des Zméias et dos Gliarabas, et il s'esl mis presque aussitól 
en campagne pour venger la mort de son onde, 

Mohainmed-El-Mezari est un liomme d'environ cinquante- 
six ans; sa physionnmie est cmpreiiiti! d'un mélange de don- 
ceur et de ruso; son regard esl lin et pénélranl; sa taille est 
au-dessiis de la raoyeiine. Comme presque tuus les Arabes, il 
monte parfaitement a cheval. Sa bravoure est incontestable. 
-An passagede i'lkibra, uno baile franyaise lui enlcva deux 
doigls. ]l a déjk remlu, comme Mustapba, des Services réels 
a notre cause. 11 affectait, méme avant son ja'lerinage k la 
Moeque, un grand l igorisme religieux, et c'étail eneore Ib 
un Irait de ressemblance avec le général Mustaplia-Ben- 
Ismaél.

II. ~  Molianimeil-el-AlXHuli, soiis-liouteiiant de spahis 
(es<-adrons d'Algei-j.

S¡ Hadj-Mühammed-el-Mezari, dontlafamille apparlient b 
raristocratie du la tribu des Douairs d'Oraii, esl, dans l'arinée 
franyaise, le représentanl de la inilice imligéne au Service des 
ancicns beys de la proviiice, le jeune sous-lieutenant de spa- 
his.Mohimmed-el-.AboaJi,originairede latribudcsDouairsde 
Médéali, représenle, de .son cété, dans nos escadrons indi- 
génes O’Algor, les eliefs de la cavalerie réguliére an Service 
de l'émir Abd-el-Kader.

Agéaujonrd'liui de vingl-trois ans, Moliammcd-cl-Aboudi, 
depuis l'bge de onze ans, monte a cheval; aussi esl-il un par- 
faitcavalier. En 1838, pendant la paix, íí alia rejoindre Abd- 
el-Kader dans la vallée du Chélif, au pays desSbilien,aprés 
de 5ü lieues b l'oiiest de Dlidah, et prit du Service dans la 
cavalerie que Témir organisait. II s’y fit bientót remarquer, 
et obtint successivement tes grades de briaadier, de maréelial- 
des-bgis et d’officier. Pendant une expédition dans le désert 
de Coustantine, an sac de Sidi-ükbali, ville des Ziban, une 
Jeune Hile, párente de notre Cheikh-el-Arab, Bou-Azis-ben- 
Gannah, se jeta a ses pieds en implorantsa proteetion contre 
les insultes d’une solaatesque eífrénée. II la couvrit de son 
burnous, et déclara , avec cette cnergic calme qui le carac- 
lérise, qu’il tuerait le premier qui oserait lever les yeiix sur 
celle qu il choisis.sait des ce moment pour sa cumpagne. En 
effet, il lie Urda pas b épouscr la jeune Arabe. Les diiférents 
combáis auxquels il prit part, dans les urovinces de Constan- 
üne et de T ilteri, lui valurent trois décorations d'Abd-el- 
Kader. Suivant riiabitude des Arabes, qui n’cstiment la 
valeur d’un guerrier qu’en proporlioii du nombre des tetes 
coupées a l’ennemi, E(-Aboudi comple, dans ses élals de Ser­
vices, vingt-cinq teles coupées dans le combal á des Arabes 
hostiles a ta  cause qu'il servad.

A faíTaire du bois des Oliviers, le 20 mai 1840, El-.Aboudi 
fit prisonniers deux soldáis franyais, dont un blessé. II com- 
mandait le déUcbemciit qui, sur la route de Douéra, enleva 
M. le sous-intendant militalre Massot dans la vuiture publique 
chargée de la correspondance entre cette ville el Alger. L’ar- 
rivée de quelques cavaliers du poste le plus voisin obiigea ce 
détacliement a abandonner la voiture, avec deux feinmes el 
une somme d'argent assez considérable qui se Irouvaient 
dansfintérieiir, les .Arabes ayant vaiiiement essayé d’ypéné- 
trer par le coupé et par la rotomle.

Aprés deux ans de luttes sanglantes, en 1842, les tribus, 
épuisées |iar la guerre et mourant de faim, demandaient la 
paix. El-Aboudi, gráce aux bons consells que lui donna sa 
jeune fenime, párente d'un de nos chefs les plus dévoués de 
la province de Coustantine, vint dans le camp franyais et 
s’enróla dans les spahis comme simple eavalier. Ii fut nommé 
brigadier aprés six mois de Services brillants el sígnales.

' Le diic d'Aiimale ayant pris le commandemenl de la province

(EI-AbouUI,acluellcmciil i  París.)

ilU im  uu k c a r »  flÚc uigtvi M-tauii. a v j.... . "  .v..
un vieil oflícier lui (iemaiKÍait qui lui avait Oünné cette croix, 
1'Arabe répundit liéremeiit; « C’est inon sabré! et elle a été 
demandéeau grand sultán des Franyais par le ducd’Aiimale. » 
Une ordonnaiice du 9 juillet fa  proiuu au grade de sous-lieii- 
tenant de spaliis (escadrons d’Alger).

El-Al)0udi a été, depuis son séjour k Paria et daos les dif- 
férents heux publics ou il a paru, fobjet d’une curiosité sou- 
vení importune et quelquefois génante. Homme bien élevé, 
pleiii de mesure et de retenue dans ses relatioiis, cqmpreimnl 
etparlant le francais, il est ksa place parloul, et devine, pliilAt 
qu'il ii’apprend.'tous les usages de notre société franyaise. 
EI-.Aboudi ne sourit guére, et surlout il ne s’élonne de rien. 
A forchestre de l'Opéra, on efit dit un spectateur biasé par 
l’habitude. Au Cirque des Champs-Elysées, il a admire ía 
fantasía de M. Bauclicr sur Parlisan, mais beaucoup moins 
le eavalier que le cheval, et un retour sur lui-mémo luí a 
arraché cette exclamation tout arabe ; « Pauyre cheval noir! 
tu fais gagner quelques boiidjoux a ton maitre; mais si tu 
appartenais k El-.Aboudi, corabien ne lui vaudrais-tii pas de 
moutons, de bceufs et de chameaux ! »

ii:U
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Cunftitulions Jes Jésuiles avec les déclarutions; le \le  ]ii- 
liii d'apri's l’pilitiun de Pragiic, Tradudion n o u \e lle .—  
París. ÍH-W. i voI, iu-18 de jiai^us. P a u l i n . fr. ,'R) c.

Depiiis i|iioliiac“  ̂ ann«‘es, la France se rniyait licurenseinent 
cirharpassée <les ji-sylas, A su» tfranci éumnement el a son jirand 
etfroi, elle viunt d'appremlro qn’elle eliiil eiicore alUi[{r-e de ce 
terrible lli-au. A(irés s’Mih! U'iitis loiiiileiiips eac'hés, iiiiiels e l si- 
leiieieiK on no sail oii, les disidjiles de Lovola nnl re|>aru tnul á 
eou|i aii iiiilieu de re mrniile qui a laiil de' paisoiis de les baJr el 
de les pedoiiler; ils ont le verl>e liaul; ils iie se eontenlent pasde 
(ipi'eher, ils eerivent, ils tint des journaii'i, - -  je veníais iliní nn 
iournal dans lequel ils itsiprinieiit sérienseinent les absupclites les 
plus révollantes; ils falimpienl ou ils foiil fabiíquer des livres 
remplis d'injures e l de «rossléreles. Kn un m ol, ils deviennent 
anssi insolenls, aiissí andaeieus, aussi franes, qu’iis élaieiit na- 
(inére linmbles, Utnides e l hypoeriles.

Que veulent-ils done? A qiioi Ivon le demaniler? ce qu’ilsont 
loujüups voiilu ; devenir les sonverains aW lus de l'univers en- 
lii'P, giie luus les lioinmes qui seraient lenles de les reuardep 
eoinme les vieliines d'une errenr de ro|iiniun publique, se don- 
nent la jkdnede lire le voluiiio que vienl de reiinpriinei' M. I’aii- 
liii, e l ils appreiidninl ú les eonnaltre. C'est lá, «''est dans ses 
emisiiinlions, dans ses luis (ir^aidques, dans ses K-í{letiienls ofü- 
l iels, que la trop fannuiM sociele de Jésiis se monlre reellenient 
U'llMju’elle est, lelle surlonl qn'elle v<mdpail ítre. C'est la que,- 
lou' en admírant le puKsant fíenle e l la tbivede vnlonle de scís 
illiislres fondaienrs, on sppreiid á delesier leni-s mallines, el 
siirlmtl á craindre (xnip riiuinanito que leups es|H>raiii'es el leurs 
priijets nc parvii-nneiit U se realis<!r iin jour.

i: ' .............................
pas 
bliei
niepe assenimee geiieraie, sous le cure il uisíitvlum smielalU 
Josa, ronqdisseut deus gres volumes in-folio. I.'/híIiVbIubi est 
trop eonsidépable imiip (pie rediteurdes ('.imstitulúim ail pn son- 
¡í(;p ii le reniellre eii eiUic-r sons les yeiii dn (lublie. ülillfié de 
l.iire un eliniv, il a lait ir.iduire e l il a reimprime de pn-terenee 
li-s oiivi-afie' iiindainentanv de la sociele, eeiiv (¡ni soiil soplis de 
la pluine d'lfinaee de Ixiyola : les Coitatitvliftns, snivies des ib'-
cUiiatums; les ¿ ’jereiVc.v apirituela; la Lctfre sur rt>6rissa/ice.__
i.'£.ramen jr iin  al qne doiveiit |>peal:d)leinent subir luus eeux 
(|ul deinaiidenl á enlrerdansla siH-iete do Jesns, pnvéde les 0>n- 
st'lHtinns.

lats Consliiul'sns ne sont plus mainlenant M ies (pi'elles fn- 
fenl i*erilespiir Ifiiiaee de bnycda. l.e tevle n'en a ele lixe ime 
iletix aiis a|n\-s la inoi l dn eelébre fondaleiir de l’ordre des je- 
snltes, par la preiniére assenibli'-e gelierale, <pd. eninine im fH'iit 
le voir dans le eompte-vendu de ses decrels, ciiaiifiea pliisieurs 
arlicles, en ajnuta qn(.‘iqnes-nns, on retraneha d'antves, en lit 
passer des DMaraíioss dans lt*s ('onsíLluíions, on des CohsUIu- 
iúms dans le.s riérlaratiims . et entin en Ol faire une Iraduetion 
latine, iinprimee en lá i8 . l'eutel'ois, divers iliaiijiemeiits eureiit 
encere lien par la suite, et een e  l'ulqiiVn t.vr, qn'oii eessa de 
eorriycr le lexle priinitif, qiii avail deja siibi lant d■¡lllerations, 

bes premiiTi'S ecJilioas des Cunstitalions n’elaient ¡Hiinldesti- 
nees a »'tre piibliées; ellosdevaienl an eoniraire<viri‘ lennes irés- 
s.-eretes. Aqiiaviva [instituí, t. M , p. i ió )  defend de coinmnni- 
qner, sans le eonsenteinent du iireviiieial, aiix antros membres 
de la soeieté, les exeiiiplaires qu'on dolí avair ilans chaqué maison 
etdaus eliaqiie rollege jioiir l’nsafie parllculier des siqieriein-s e l 
des eoiisulteurs, ii de iiiaiiiére,dil-il, qu'on ne puisse ni les mon- 
trer aux elrangersni les transponer ailleurs; » á plus forte raisun 
ne les laissail-on )>as lire aux noviees avant qii ils enssenl fail 
leurs \tenx. Cepenüanl les éditiens iles CoKstituiinns se imiUi- 
|ilif-rent li leí poiiit que le seeret devint inqiossible a garder, La 
grande édition de Pragiie so n'pamlit rapideinent dans loute TEii. 
rope. et ce ful d’aprés cetle éililion que les parleinents de Franco 
el les iribiiiiaux étrangers jngércni et coudanméreut les je -  
suites. ^

«MalCTé rimportance des divers ilocumcnis que nnus avons 
ri-uiiis (fans ce volunte, dit le traducteur, notre travail sorait de 
peu d'ulllllé, si nous laissiuns entiéreineut de edlo les antros 
parlies de r/*iíxíní. Dans un ouvr.ige qui ii'esc a proftp.-menl 
parler qu'un recueil de píín-es mises sons les yeiix dn public, 
nous devions du inoins donneriine iih-e des priiieipales rí- des et 
duraíibslaiíioraw.Nous devions aussi iiisister sur les poinis con- 
lesles, e l inetlre en evidence, par le rapprodiemenlini|iartial de 
passages eslpaitsdes Bulles, desforinnlesde loiites les parlies de 
Vliistitut, l'esprit des Cuaslitatims. C'est ee tpie iious avons 
essaye de faire dans les nulos rejetees a la (in dn voliinie. Ces 
notes ne sont pus nn coininenlaipe epigr,immati()ue. ellos vien- 
neiit tonjmips a propos de qiieb|ues passages des ( ’uustitutiuns 
((u'elles expliquent e l dbvchqtpenl au ninvende eilalions lex- 
luelles. .Son* anrions pufaeilemeni, á l'aide'de res notes, rediger 
une exfiosltion suivie des lois de la sociele; nous avons inieux 
aiuu- laisser charun en particulier faire ee travail, el nons imns 
conlentons de l'avoir pnqiaró en en reunissanl les iiiatcriaiix. u

Catalogue des liires composant la bibiiolhéque poétique de 
M. ViuUet Le Duc. —  París, diez L. Hachelle, libraire de 
rtíniversilé royale de France, rué Píerrc-Siirrazin, lá .

M. VIollet Le Duc nous fail eonnaltre dans la itréface de son 
lívre par quelles cireonslaiices il a (ité amoné á fonner la pré-

cieuse collection dont 11 nous donne aujonnf bul le catalogue rai- 
suiine. II se vil forcé en lir>, á l'époque oú les colléges fnrent fer- 
mes, d'abandonner ses etndes cumineneées á fteine. Plus taró, il 
les reprit u'élant plus uii eiifant e l  cherchant lui-niéme sa route

levards. Ces livres, alors á vil prix, sont aujourd’nui inlrouvaWes 
et siirlüulliorriblenienl roüteus. I.e« Anglais accourus eií ISU 
ont füit main basse sur toul ce qui restaii de oes Inappréciables 
itoiiquins.

Depuis longlemps la bibliothéque de M. VIollet I>o Duc; élait 
bien connue de lous ' '
¡toésie 
taire y 
lentinn
guant les conseils de son ériidition en ménie temps (|ue les' (bicú-

JV.' UUI. MUUlCIUCtlb
M. í»rmiie-Buuvo notüimiimt, ilans le Ta//feau hütcriqv9 et criti^ 
•;iie de lajxirsit francaise, porte S plusienrs de ses pagos l'ex- 
pression d'inie reconnaissiince honorable.

M. Violleí I.c Duc n'est done pas un de ces biiüntapití_le
mol est de luí — qui achéteiit de vieiix livres pour les eiifouir 
sous l'acajüu et le palissandre, et qui se ganleraieni liien d'v 
loucher enx-mémes, laut lis ont de resiiect pour oes reliqiies 
clieremeiil pavees. Par une conséquence bien naliirellc, lecau- 
logiie de M, Viollet l.e Duc ne rcsseniltle poiiii aux séclies no-

X... V oMVMii <i«dm ist pumicüuuu oe ce ixfuij íravaii. iiOUS 
Iruuvons ati debut el en guise d'inlroduction, un tableau de tou- 
les les l*Dtqiqiies, deiniis le Grand el vray Art de jilaiite rhéiaríc- 
que, par Pierre Fabiy (tn'-s-exiiert seientifique et vray orateur], 
jusqii'au poi-nie de Franíois de .Neufcliáleau sur les Tropee. Vien- 
nenl ensuile les dietioimaires d’épithétes, de synonymes et de 
rimes, «lepuis l’ouvrage de M. de I.a Porte, Parisién (1602], jus-

. . »  y  i *v» f  SJ i t -  I

Lolletet; le célebre /lecueU de Serci/; les PUcea ehoisies de La 
Hnnnoye; hs Epigrammatismes, de La Martiniépe; les Aunóles 
poetiques, atlribiiees á Saiiteraii de Marsy el Imliert, le tout U- 
niss.aiit aiix hijoux det Seu f ístrurs, pubíies eu «7%, diez Didot 
jeune.

Parnii lo.siiotices qui suiveni, et quicomprennent le plus grand 
nombre des ouvrages de fioesie piiblies en France depuis le Irei- 
zienie jiiscfii'u la fin du dix-septieine siécle, nous aurions á ciler 
trop d\-tudes mniviqics, trop de |ioinls de Science habilement 
discutes et eclaireis. trop de morceaux cliarmants pour la pre- 
niiere fois mis en bimiére, et les Itoriies de cel arlicle nolis per- 
melleiilá piune designaler seminairement l'analyse du Lirre des 
Quetre llames, par Alaili Cliarlier; les pages consacrées a Fran- 
tois Vil Ion et a Mariin Fnmck; les details dunnes sur le .lardin 
, Plqiennce de ¡’lnfa tuiirj eiilin, un long et eomplet travail sur 
le .>ej'(«j (i’/(<,/i)iene d'Oclavien de BainMiellais, Ce lívre, pre.sqiie 
lotalemenl incomiii, qui contient et decrit des fails liistoriqiieset 
Oes ti-ails de nimiirs du plus grand inlérél, n'avait jainais ete stif- 
lisüniinenl examiné, lldevra dc-sorniaisiine veritable iinportanee 
an ealalogiK' de M. Viollet Le Dnc.

Nous lenninerons cette apin’ecialinn biensommaire et bien in- 
siifli-ante par qiielqimslteaux vers tires des muiros de lean etde 
Jaeques de La liiiile. Ils sont plaeésdans la Ixiuche d'nn vicux 
eourtisan, qui decrit aiiisi les enmiis de sonetat:

sejouer des prévisions bumaínes, touIui justement que tous les 
discours dum nd politique, les mesures imporiantesadoptées par 
lo vice-roi (flrlande, les savanls écrits de rami de Pope el d’Ad- 
dison fussent i  peu prés inconnus de la postérité; Undis que la 
eorrespondance tamiliére, les épanchements palcmels que le loni 
Chesterfleld vouail iTavance au mystére de l’intimlté, devaient 
íire  en fin de compie son titre le plus durable au souvenlr des 
hommes. •

De sévércs moralistes se sont fortement récriés contre U ten-

— .,V, V V>J0««.1UW u\.u«i«ai SI 'BH. 1.0140 lUl^
rales do lord Chcíiicrfiolü sont loin d'í^tre irréprochablos. Mais 
on les jugerait mal en se pla^ant á ce point de vue : il faui 
w  rappeler, en les lisant, que les lettres fureni éorites á un 
jeime diplómate par un ex-mlnisire, et qu'elles durent se res- 
sentir nalurellenient du genio des cours au inilieii desquelles le 
secwid avail véoii, au inilieu desifuelles le firemier allait vivre. II 
faut se rappeler, en outre, que lord Chesierlield avail á combattre 
un de ces «aturéis froiils et contraints, sobres et gauches, a|ia- 
tliiques et scrupiileux, i|ui réussissent ordinairement si mal dans 
la vle publique; avec unjeimclioniniede cette trem|>e, les con­
seils serieuxétaicnl pour ainsi dire superfliis. Chesterfleld royatt 
á son liis Philippe plus de disposilions qu'il ne Ini en souhaiLiii 
pour l’etnde, la retraile, les in-qaariit poudrenx, les vieilles mé- 
dailles, Toul au coulraire, il ne luí ipouvait f.as l’esprit assez dé- 
be, les mariiéres assoz gracieuses, la parole assez facile pour im 
futur eourtisan. M'est-il pas convenable, dés lors, qu'il luí recom- 
mande le eommcrce de la lionne compagnie, les artífices qnei- 
qiiefois légitínies par lesqucls nn y nnis-sil, et, Juscin'á un rertaín 
point, le cuite de.s femmes, qui pocivaient seiiles, au dix-hiiitiéme 
siecle, rommencer la réptitaiion d’un jeune hoinme '

La réinipres.sion des Letlres de lord Chesterfield est d'aiilanl
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provalüir par Jo mente, elle no s’occujm* peut-^lre pas assez des 
(pialites fútiles auxqncbes le mérite peni devoir son lustre : il 
est assez superflu de lui précht-i- récononiie, les fortes études, 
l'appliration sérieusc aux dioses útiles, mais non pas de la rap- 
peliT á l’eli'gance desiiianiéres, á ragréineiildes causeries, á la 
bomie gr-Jee dans le.s niille moniis details qui composent la vic 
de sociele. Aussi felieitons-nous M. Améciée Rénéede nous avoir 
donne en deux lieaiix volumes a bou mai-ché ce maniiel de la poli- 
tesse, que nos ancétres, spirituels et raftinés coinnie ils étainnt, 
jugeaient suftisant |mnr eux; nous le felidtons aussi de sa tra- 
duc-tion élcganle et flclele, et nous reiiilons enliii jusliee au tra- 
vüil dont il l’a fait [iréoéder, et oú se tronveiU reunís avec ixm- 
heur tons les ilocuments relatifs soit 1 la vie de lord (iheslerlield 
soilá ses antrcsécrils, doiitil ii’existe aucuiie iraduetion fran- 
(,'aise (t),

II de courtiMn] dolí négoclcr pour psrrnu imporluin, 
Demaiiilir puur «olruv, cnlreienir leí um; 
ti üoil, f ia iii gesnr, li'i-n faire aucuii murmure, 
rri'Sier des chiinioz et íuroT sa nalure;
Jen^iier a*il fauU tuínser; s'il fanli s'assenir. aller i 
Vil íault piirler, $e Uirc, el si ilrjrmir, vellkr;
Se* lr4U)Sfli>riiitT du touiet eombaUie I'enríe r 
Vüila i j¡se «li graml iJe la cour, ci ma y id

U pille tors de vulr un goniilhuiumí',
Qui, tíí*Íjruri&é, rompí mille foís suii somme? 
lA* k* voir lourniiMile comme s'il fusicouche 
IJessus im líci qu'on rusi d'orlks enjooche? 
l)f vuir caiiiiiie ii u^ni haut son che>ei,el se veaulre 
laiitosi sur un cnsie el laiiiosi dessus l auire?

. Be uúe cuM.mc il ne faít que resver, niurmurer,
Regreuor sa maison, maudire el sou^plrer ?

L« couresi un ihéiireuu nul n’est remarqué
Jáe qij'il esi; mais chaseuii s y morque, esunl tnocqiié.
J.rsprii bon sV fail lourd. h  f.mime b'j dífTarae,
La filie y |x*fd sa home, la veüfve v acquiert blasme,
Les 65a va lili s’y font sois, Jes hariíisesperdus, 
l.e jeune jiummes y p r̂d, les vicux j soni perdus,

fj’ttres Je torj Chesterfield íi son lik Pliílippe Stanliope. 
Traduclíüii par M. A « m E  Hé.née. á vol. ín-18. — París, 
1845. Jales Labitte. 5 fr. 50 e. levolume.

Vest-co pas une ehose étrange qu’en pleine fleur dudix-liui- 
lu-me siécle, alors que la sociéte franf-aise etail á l'apogée de son 
cclüt, de sa polilesse et de son espril, il ait été donne á un An- 
gtüis de promulgiier le code des bíenséaiices, les lois de retic 
politique móndame á l'aide de laqiielle un jeune homine s’avance 
et se pousse dans la sociélé? L'ainour paleniel fit ce niiracle, et 
aussi, ajuutons-le, l'influencede l'éduoation tome frangaise que 
retevaient alors, au soriir des universilés, les jeunes heritiers de

udii:. Id ui|.ioniaiie unioureuse oes noiicioirs parisiens. Ce 
qii il apfMílait declaigneiisement « la croflm anglaise,» il l’avait 
(k-rdiie en venaiil a plusienrs reprisesvisiler la France. Ajoiilons 
(ju li etail aide dans ce travail sur lui-niéine par un ardent desir 
de plaire qui le r.iraclerisa toujours. Sans cette éniiilation nalu- 
relle, sans ce nalurel besoin de ebamier, sans cette formecroyanoe 
á rirresistible fHíiivoir des formes et du beau langage, il n’est pas 
d'liomiiie, en elfet, qui trouvSt en lui la palience de s'astroindrc 
aux niiiiulieiises exigences de la vie de salón, telle siirloiil qu'on 
la pratiquiiit t> la brillante époqiie dont nous parlons.

Orateur, Ilumine du monde, liomine de lettres tout ji la fois, 
lord Clmstertield fut tniijours, —nous nous servons d’une exprcs- 
sion de VI. Ailiédee Renee, Vesclare fucorile de la sociélé briJ- 
lanle oii il vivait. .Au milieu ile tomes les preoeeupations qui lui 
etaieiu imposées par un tel róle, un seul senlimeiU nalurel s’é- 
tóit fait jonr, rafleetion qui dicta au noble comte les fameiises 
Lettres á enn File. Rl le destín, qui semble se plaire qnelqiiefois á

Mexique et Guatemala, par M. be LApESAiDitRE; Pérouei 
Bolifie. par M. I.acroix. 1 vol. in-8'', avec 2 caries et 
Tli gravures. — París, Firmin Didot. (Tome qiialríéme de
l'Amérique, dans la colleclion de Vlniverspittore.sque._
ti franc.-i.

L’('inrorspittoresque, cetle imporlanle colleclion qui iloil ein- 
brasser rhistoire el la desenplion de tons les peiiples de la Ierre 
vient de s'eiiricbird’uii nouveau voluine : e'osl le qiialriénie pu-̂  
hilé sur rAni<Tii|ue. II conipreiid le Mevique, le Gliateinala, le 
Perou et la Holivie. Un de nos plus savants géographes, Al. de 
La Reiiaudiére, s'est chargé d’écrire, cii rg)0 fiages, rhistoire el 
la dcscriplioii du Mexiquettdu Guatemala; M. Frederic I.acroix, 
Jeune ecrivain dont le iioiii estdejúavanlageusemenl connu dans 
la scieiiee, .a resume en 2oo (.ages tont ce que les hisioriens et 
les voyageurs nous ontappris jus(iu'áce jonr eonceniantle Péroii 
et la Bolivie. Ce double travail est (l'antant pluseslimubleet plus 
digne d’uii grand succés, qu’il n’existait pas encore en francais 
Nous possédions sans denle une foiile d’oiivrages recommanda-l 
bles sur ces contrées si faniensi's des deux Ainériqnes; mais de 
lous ces fragmonls (léUciiés, íl eüt elé niéiiie forl iliflicile de 
fonner un ensemble compbnemonl salisfaisaiu. MM. de La Ite- 
naudiére et Frrdcric l.aeroix ont renqdi avee coii'cienee el 
avec talent l’utile tache qn'ils s'élaieiit imposée; ils ont rciniii 
un véritable Service á toutes les personnes qui désirenl ap- 
prendre a eonnaltre en peu de leinps el a peu de frais le 
Mexique. le Guatemala, le Pérou et la Bolivie, sous le rapiiorl 
historñpie, comme sous le rapport riescriplif. I.es nombreuses 
gravures qui ornent ce volume refirésentenl pour la [ilupart les 
eurieux monuments des .Mexicains et des Pernvicns, avant la 
découverie de l'Ainerique et les conquétes de Cortea et de Pi- 
zarre.

Méthode complete et pro.grMwi’e *  Piano; par Hexhi Ber- 
T I 5 I .  — Cliez Schonenberger, édíteur, boulevard Poisson- 
iiiére.

Un ouvrage élémenlaire éeril pour faciliter l’étnde d'uo ¡n- 
struinent ne mente l'attention du public qu’aulanl qu'il diOepe 
des autres, et qu'il ajoute quelque chose á la masse des procédes 
coniius avant son apparilion. A ce titre, le travail de M. Beriini

. . jouedci...
moire; ce n est ñas non plus une serie aride d'exen-ices raéca- 
niqiies, dont un lioinine fiiitct doné d'une vidonle forte peut seul 
siirmonter l'ennui et la fatigue, grand defam qui s’opposera 
tonjunrs a ce que la meih(Klede M. kalkbrenner puisse étre mis*- 
entre les inaiiis d'un enfant.

,\I. Bertinl a su évlier ces deux iiiconvénients. Sa méthode est 
simple el sagcnieiit Progressive. L'eléve n’y rencontre iamais 
deux diflieultes á la luis, cliacune de tes dltlicultes est habilt'- 
iiient ppi‘seiiti‘e dans un air tn-s-court, facile k comprendre, 
d'iiiie ineloüie agreable, et dont l'barmouie corréete et dislin- 
guee forme de bonne heure le gofit de l’eléve, ci lui donne le 
senlimeiit de l'élégaiice de la forme et de la purelé du sivU- 
Frciit de l’expérieucc aeipiisi' par l'aiilenr dans une longue in W  
norabie carriéreconsacreea l'eusoignement.rouvrage de M. Bcr- 
liní nous paratl un de.s míenx faits qui aienl Jainais )iaru en ee 
genre, et tous les prufesseurx qui en adopleront l’usage m‘ lur- 
üerunt pas sans doutu á eu cuustatcr rulilite.

(ti On a íilrilt (Jes recudís el des publiealioni periodlqucsrto nom- 
breux échamillons ¡ie sa cnilque morale el lilleniire, des poesies ie- 
geres, etc., qui oni forme, sousle titre de U elen fe i,  deui Tulumesin.i 
II a élé composc, en outre, d’autres reeueila de ses discours el de ses 
écrittpolltiques, puis une vaste collmion de lettres ilivisées en Irois livres.
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Noiis avons assislé cettii «'inaine á remballasi; de qiic'l((ius 
loilettes de petires si dilfei-ents, qii'oti les cpoirait les unes pmir 
l’été, les antros pour l’hiver.

La premiére, eelle doiit noiis donnons le dessin, se enniposc' 
d'im ehaiwaii de rrApe lilaiit á plumet riissc et d’iine robe de soi(? 
plapéesearalx’. jtiiseeslouverle sur iin jiipnn de inousseline; 
le eorsage, demi-iléeollelé, laisse voir une diemiselte á jabol; 
ronibrelledonairiére vienlsenle noiis iiidbiner que ceenslnme 
est pour réU'“.

Pour les joiirs heunnix, les Ix'auxjours, il y availdes toIm's de 
barége éolicu laine et solé, et des rnlws de ban'ge de solé sur 
lesqnelles seqxíntait une petile guirlande de ibuirs. Ces der- 
niñres étaient rharmsnles de fraielieur e l  de lépéreté : deiix 
grands volanis mi des plis, les corsages décollem  et les manrlies 
eourtes, — Fielius ile mousseliiie brodée, des ehaiH'aux de er^pe 
ornes de flenrs.

Une robe de mousseline de l'Iiide, le devant brndé en tablier á 
dessins de giiipures, dentelle Imrdant la broderie, relevóe de 
oliaque cdlé de la jupe par un nceud de rubaii; eorsage juste, 
ilécolleté et bmdé de\ant, la dentelle de la jupc stu'ontinuaiit an 
bordde labrmlerieetenUiurant le eorsage.Turban eii pointd'An- 
gleterre. — Une robe do larlataiie blaiiehe á deuxjnpes sansbro- 
derie, eorsage á la greeqtie, ceinlure trés-étroite attaehée de­
vane par une agrafe formée de üenx plaques ovales, émail bleu 
eiitouré de perles. Ces deux demién's toilettes étaient envoyées 
á Bade.

Toutes les robes d'étofles un peu lourdes se garnlssent en 
tablier, et les biais, les petits plissés á la vieille, les passemente- 
ries, font de jolis oniements dans ce genre.

C o r i * e s |» o i i d ( » i i e F .

A  M . Bunj..., de Pezetuii. —  Ce que vous nous écriver de 
M. Yotre flls nous paralt tout á fa it admirable; mais l’avis de 
madatne sa tanie nous semble aussi bien sage. N'e rau i- il pas 
mieux altendre, pour publier le portraitde M, AlexandreBonj..., 
q u 'il se soit l'ait un peu plus connal Iré par ses teuvresv Vous de­
vez étre parfaitement persuade^ monsioiir, qne vous n'altendrez 
pas longtemps.

A A o .. , de MmtpeUier. —  I I  est inn tile  de faireacheter le 
livre. Le libraire Tes... en a vendu un exemplaire á l ’un ile vos 
eompatriotes, M. Renouv..., qni esl trop ami du vral savoir pour 
ne pas vous le laisser eoiisulter.

A  madame J . Ji. S 4 r. —  Un de nos rédaeteurs en a Irois ou 
quatre, mais lis  nc sont pas á vendre.

a M . Rd)..., <fe_Vaníee.--La recoinmandationde deux dépniés 
vous sera plus u liie  que cclle de la presse tout entiérc.

A  M A Í. R>y de Lyott f J A r a B o H ;  et 06., de Proc.í mode- 
demoiaeUe Joe.R i...,de  Giaors; D r ., Leí., Pal., Lona., de Paidi. 
—  I I  esl singulier que Ton fasse de pareüies eommunicalious á un 
joum al. Dans quel bul? tst-ee pouréconomiser les frais de cor- 
r i ‘S|)ondani'e? I.’adniinistraiim i des postes se plaindra. En sonime

e l  pour cetle l'ois, void les réponses daos l’ordre oü nous avons 
placé Ies noms des correspendants; — Oui. — L’adresse est in- 
exacte. — Mort insolvable. — Consultez votre avocat. — Soit; 
mais nous ne vous remercions pas. — 23 myriamétres. — En 
onyx, — Assez, de grSce. Faites-voussoigneret ne lisez ríen, pas 
méme l’lU usiratioti;  failes-nous lirepar d’autres.— Nous aimons 
mieux le croirc.

A  M , Math. iPA r}... — Le pilier n'est pas détruil. Oblenez 
l'autorisation de le bire abatiré ¿ vos frais; si le cbandelier d’or 
s‘y trouve, nous le publiercns. A S ..., oii dit que depuis400 ans 
un cierge hrúle dans ie troisiéme pilier de la nef de Saint-Et., á 
gauche. Ne serait-ce [las le riei^e de votre chandelicrt

A  M i l .  Lnm. et flod.—11 avail ie e tte  époqiie vingt-deux ans. 
C’élailá  son relour de C. La renoontre eut bou á envirtm deux 
cents lias du L. Un signe parliculier marque la place. E. M. a tou- 
jnurs anirmé qne l’im des lémoins élait une femme. I.C garde de 
M. d'Arb. raeonie des eireonstances qui ne paraissent finint 
eroyables. II n’y a pas eu de commeiicemenl d'instruclion. C'esl 
tout ce que l’on veut nous conlier, au moiiis pour eette premiére 
l'ois. Avanl de ríen ajouter, on veut savoir quel inti'rél a dielé 
la leltre du 2juillel.

A  M . O. P a rd ...  — L'inicntion esl digne d'éloges; l’exécution 
serait dillieile, le succés niil. Leeonseil que M. Siiard doiinait á 
VI. volre pére esl.eneore Iwn á suivre aujourd'hui; il en sera 
pmit-étre autremeni pour votre petit-fils. L ’Ilhi.^iration ne peul 
pasaeeepter aclui’Ueinent une si grave responsabilité; si elle vil 
un qiiarl de siéele, eomplez sur elle.

■I M . le professeue I.i... — Tri's-certainenient. Ce scrail une 
éeoiiomie considérable; mais l'invenlion est eneore trés-iinpar- 
faite. Nmis aeeuiúllerons, dn reste, avfie recomiaissance, tous Íes 
renseignenieiils que vous voiidiw. bien nous eominuuiquer dans 
eelle diris'lion.

.^ t i r e i iM ío i i  d i i  B b I I u i i  « ie  ITl. H . i p n c l i

EÍIPORTANT VS KNFANT.

Un aéronaule, M. Kirsch, avait amioneé a Nanles une 
ascensión pour le diinanolie lii Juillet dernier. Une foule 
iminimse. élait réunie sur la promenade de la Fosse; mais le 
bailón, par suite du la ruptiire de la carde qui le relenait 
atlaclié a ileux raílts, s'éleva tout á coup, tralnant aprés lui 
la iiacelle attaehée par im de ses cOtés seukmeiit, et la corde 
de saiivelage terininée par son grappin comme ancre de 
saliil. Ce grappin, balayaiit aiiisi le pavé, rencontre sur son 
passage. im enfant ,'igé de doiizc ans et demi, nomine Giiérin, 
appreiiti cliarroii, qui chcrcliait alars h fuir; il le saisit par 
-son pantalón de laine, qu'il eréveau-dessus du genou gauche 
pour sortir par le flaiic droit, en Ofiérant en oiitre une large 
soliitiun (le conliiiuitú dans la dircclion transversale du 
vctilre.

Aiiisi cramponné et trainé quelques instants avaiit de 
perdre pied, l'enfant ne se doule pas encoré dii sorl qui 
l'attend; cependant, par nn mouvement instinclif, il s'empare 
á deux inains de la corde, et, solidement élabli dans cette 
position, comme s’il s'y fftt preparé i  l’avaiice et avec con- 
naissance de cause, il est lancé dans les airs h 500 rnétres 
au-dessusdu sol, aiigraiideffrotdela foule. Une catasirophe 
affreuse semblait inevitable. Par un basará provideiitiol, le 
bailón est tombé dans míe prairie, á peu de dístance de la 
ville, et l’enfant est sortisainet sauf de cette terrible épreuve. 
Reconduit aussitót á sa mere, qui ignorait tout encore, voici 
les détails qu'il a donnés sur les diverses sensaüons qu’il 
avail éprouvées pendant cetle ascensión improvisée.

Sa premiére pensée fut de faíre une invocalion á Dieu 
pour sa petite stEur et pour iui-méme; ensuite il appela a 
grands cris á son secours; il n'éprouvait ni vertiges ni éblouis- 
sements. Jetant les yeux sur la Ierre, il se rendait compte de 
ce qui se passait, remarquanl bien que la foule, qui lui fai- 
sait TefTet d’une fourmiliére, suivait le bailón el paraissait se 
diriger vers le lieu présumé de la chute.

Sans avoir sérieusement réfléchi que la mort le touebait 
de bien prés, il avoue cependant avoir été vivement pré- 
oceupé de la crainte de tomber sur une maison ou dans la 
Loire. Dans cette double liypothése, sa préférence élait pour la 
riviére, pensant avec juste raisony Irouverplusde chances de 
salut. En regardant lour k tour la terre et le bailón, il vovait 
les maisons de la grosseur de son doigt, dit-il, et la ville de 
Nantes réunie en un seul poinl.

A la vue du bailón qui perdait de sa tensión et semblait 
lui annoncer une prompte délivrance,'il sentad son courage 
se raninier; mais en méme temps qne la descante s’opé- 
rait, il touniait sur iui-méme et vovait tout touriier aii-des- 
suus de iui.

Eiifin, sur le poiní de toncher la ierre, rincertitude sur la 
maniere dont s’opérerail sa chute a réveillé ses craintes, et, 
apercevant dans la prairie attenant h la propriélé de Beau- 
Séjour pliisienrs persnnnes prés d’ime meule de foin. il leiir

cría : x A moi, mes amis! sauvez-moí, je suis perdu! » On 
lui répondit: « N'aie pas peur; tu es sauvé,»

(Ascenaionforcée tlujeune Guérin, i  Nintes, le dimanehelC juillet.)

En eflet, deux hommes accoiirus iramédiatement i'ont 
reqii dans leurs bras; el aussitót le jeime Guérin leur de­
manda á élre conduit chez nn de ses coiisins demeurant jirés 
du pont de la Madeleine.

Sa santé n’a pas été altérée. II a seulement été Irés-agité 
pendant la miit qui a suivi i'événeraent; il se ligiirail encore 
voyager dans son bailón é iravers le.s airs, et appelait sa 
mere ii son secours.

K é b u » .

KXPLIC'ATION Dli DERNIER REBUS : 

Vlademoiselle Lenormaml esl déeédée dans un tge tris-avsnce.

UNE IMPRUDENUE.

On s'abo.nne diez les Direcieurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en parliculier chez tous lef 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie.

A Londres, d iez  J- Tbuihas , 1 , Finch Lañe Gornhill.

A Saint -  PEtersbuuru ,  d iez  J. Issaeo ee , Go.stíDoi 
dw ore, 22.

Jacqubs DUBOCHET.

Typugraphie I.ArjuiiPE e l rour.. rué Damietle, 2.
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